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FieIiii tricoté 

de chez M“* Ribes , 
rue des Batailles, 1, 
à Passy-Paris. 

Matériaux : 55 gram¬ 
mes de laine anglaise. 

Ce fichu, à la 
fois léger et 
chaud , peut ser¬ 
vir aussi de capu¬ 
chon , si Ton re¬ 
lève l’une de ses 
pointes, pour se 
garantir la tête 
pendant les soi¬ 
rées passées au 
jardin. 

Notre modèle 
est fait en laine 
ponceau ; on peut 
l’exécuter avec 


Corsage en cachemire. 

L’emploi de ces corsages se généralise chaque jour 
davantage ; on en portera beaucoup pendant l’hiver, avec 
des jupes de toute étoffe, dont on assortira les orne¬ 
ments en les choisissant de même nuance que celle du 
corsage. 

Tous les patrons de corsages montants publiés dans le 
cours de cette année serviront pour celui-ci. 11 est fait 
en cachemire bleu , orné avec des bandes de même 
étoffe, brodées en per¬ 
les noires et au point 
iVarètes % exécuté en soie 
noire de cordonnet. Si 
le corsage est destiné à & 

une personne qui a de 

|Ik l'embonpoint,on exécu- «s IBr 

•3 tera la broderie non sur 

des bandes, mais sur le fÆkk 

corsage meme; dans le 
cas opposé, l’autre com- Af' 
l/mL binaison sera préférable. P? 

\ Nous publions le des- 

\ sin de la broderie en 
Mj \ grandeur naturelle. t/ AjÆmÊBÊià 


CORSAGE DE CACHEMIRE, 


celle qui a été tricotée dans le Jeté), encore 2 diminutions 
(ces deux dernières diminutions sont nécessaires pour la 
pointe), — 15 à. l’endroit ; — * t Jeté, — diminution, — 
17 à l’endroit. Recommencez depuis *. A la fin on dimi¬ 
nue pour la pointe, comme cela a été indiqué pour l’au¬ 
tre côté. 

4 e tour. — Uni à l’endroit. 

On répète cinq fois encore ces quatre tours, et l’on 
biaise à chaque extrémité, de telle sorte que, dans le 


deux nuances, ou faire le fond blanc et la bordure noire. 

Outre le dessin du fichu, nous publions, en grandeur 
naturelle, le fond et la bordure, qui servent ainsi de 
guides^ pour la grosseur des aiguilles. Cette bordure se 
compose de quatre morceaux tricotés séparémept, se 
terminant de chaque côté en pointe et cousus ensemble. 

Pour chacun de ces morceaux on monte 192 mailles 
lâches . 

w iouTt _ une (maille à l’endroit); * 1 Jeté, — 4 dimi¬ 


nutions (c’est-à-dire que quatre fois de suite ou tricote 
2 mailles ensemble à l’endroit), — 6 Jetés, et, après cha¬ 
que jeté, on tricote une maille à l’endroit. — Après le 
6° Jeté 3 diminutions. Recommencez 9 fols depuis*. La 
dernière maille est tricotée unie. 

2 e tour. — Uni, à l’endrort ; chaque jeté compte comme 
une maille. 

3® tour. — Une à l’endroit, — l jeté, — diminution 
( dans cette diminution, la première des 2 mailles est 
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ble à l’envers, — \ jeté ,-2à l’envers, — 1 Jeté, — di¬ 
minution, — 1 à l’envers. Recommencez depuis *. 

17 e tour. — Une à l’endroit, diminution; — * 1 jeté, — 
3 à l’endroit, — i jeté, — diminution , — une à l’endroit, 
— diminution. Recommencez depuis*. 

On répète toujours les quatre derniers tours, c’est-à- 
dire du 14 e au 17® inclusivement, jusqu’à ce que l’on 
compte 30 de ces sortes de petites écailles, l’une au- 
dessus de l’autre. On fait deux ou trois tours à l’endroit, 
puis l’entre-deux, encore trois tours à l’endroit. On dé¬ 
monte ldche s La bordure est cousue autour du fichu, 
puis terminée par une étroite garniture au filet, pour 
laquelle on fait deux tours avec de la laine double, en 
employant un moule ayant i centimètre 1/2 de circonfé¬ 
rence, mesurée avec un bout de fil. Pour le premier de 
ces tours, on passe la navette dans la bordure; enfin on 
fait un troisième tour avec de la laine triple, sur un 
moule qui peut être un peu plus gros que le précédent. 


Deux entre-deux nu eroehet. 

N® 1. — On le fait en travers; sous les mailles en l’air 
on passe toujours un nombre égal de mailles du tour 
précédent, afin de maintenir toujours le même nombre 
de mailles. On fait une chaînette de 25 mailles. 


FOND EN GBANDECR NATURELLE DU FICHU 
TRICOTÉ. 


24® tour, les mailles du premier et 
du dernier feston de la bordure 
soient employées, moins une ou 
deux. On fait encore un tour com¬ 
posé alternativement d’un Jeté,— 
une diminution, — puis un tour 
à l’endroit, après lequel on dé¬ 
monte lâche. Ceci a lieu seule¬ 
ment pour trois morceaux de la 
bordure; pour le quatrième, on 
garde les mailles sur l’aiguille^ on 
fait d’abord deux tours à l’endroit, 
puis l’entre-deux séparant la bor¬ 
dure du fond du fichu. Désormais la diminution 
a lieu à l’endroit dans les tours à l’endroit, à 
l’envers dans les tours à l’envers. 

i« r tour de Ventre-deux (endroit). — 3 mailles à 
l’endroit, puis, alternativement, 1 jeté , — dimi¬ 
nution. Après le dernier jeté, il reste sur l’aiguille 
3 mailles que l’on tricote à l’endroit. 

2® tour. — 2 à l’envers; — * diminution à l’envers (dans 
cette diminution on tricote ensemble la troisième des 
3 mailles de lisière avec le jeté qui se trouve derrière). 
Recommencez depuis *. Les 3 dernières mailles à l’en¬ 
vers. 

3® tour. — Comme le premier tour, et dans chaque di¬ 
minution on tricote ensemble la maille avec le jeté qui 

se trouve de¬ 
vant. Après la 
dernière dimi¬ 
nution on ne 
fait pas de jeté, 
et l’on tricote 
2 mailles à l’en¬ 
droit. 

4® tour. — 
Comme le se¬ 
cond tour. 

5® tour. — Ici 
le dessin à jours 
se retourne de 
façon à former 
des dents. On 
fait : 2 à l’en¬ 
droit; — * dimi¬ 
nution,—i jeté. 
Recommencez 
depuis*. 'Après 
le dernier jeté 

3 mailles à l’endroit. 

6® tour. — 3 à l’envers; — * 1 jeté, — diminution. 
Recommencez depuis *. En dernier, 2 à l’envers. 

7® tour. — Comme le 5® tour. 

8® tour. — Comme le 6® tour. 

Avec le 9® tour on commence le fond, mais, au com¬ 
mencement et à la fin, on exécute sur onze mailles le 
dessin de l’entre-deux, en le 
répétant du 4** au 8® tour. 

9® tour. — 3 à l’endroit ; — 

* i jeté, — diminution. Recom¬ 
mencez 3 fois depuis *. Ensuite 
118 mailles à l’endroit. — Il reste 
il mailles sur lesquelles on tra¬ 
vaille de cette façon : f 1 jeté, 

— diminution. Recommencez 
3 fois depuis +• — 2 à l’endroit. 

Notre explication ne portera 
plus que sur le fond, c’est-à 
dire sur 113 mailles, de chaque 
côté desquelles il reste une 
maille que l’on tricote unie. 1 
est bien entendu que l’on con 
tinue le dessin de l’entre-deux 
sur li mailles au commence¬ 
ment, et sur li mailles à la fin 
de chaque tour. 

10® tour. — A l’endroit. 

11® tour. — 4 à l’endroit; — 

* l jeté, — diminution, — 6 à 
l’endroit'. Recommencez 12 fois 
depuis *. Ensuite l Jeté, — di¬ 
minution , — 3 à l’endroit. 

12® tour (envers). — 2 à l’en¬ 
vers, — diminution; —* t Jeté, 

— l à l’envers, — 1 jeté, — di¬ 
minution, -3 à l’envers, — 
diminution. Recommencez 12 
fois depuis*, puis 1 jeté, — 1 à 
l’envers, — 1 jeté, — diminu¬ 
tion , — 2 à l’envers. 

13® tour. — une à l’endroit, — 
diminution ; — • 1 jeté, — 3 à 
l’endroit, — 1 Jeté, — diminu¬ 
tion , — une à l’endroit, — di 
minution. Recommencez de 
puis*. La fin du tour est indi 
quôe par son commencement. 

14® tour. — Diminution; — 

* 1 Jeté, — 2 à l’envers, — 1 Jeté, 

— diminution, — une à l’en 
vers, — 1 Jeté, —3 tricotées en¬ 
semble à Tenvers. Recommen¬ 
cez depuis *. 

15® tour. — 2 à l’endroit ; — 

* 1 jeté, — diminution, — une à 
l’endroit, — diminution , — 

1 jeté, — 3 à l’endroit. Recoin 
mencez depuis *. 

16® tour. — 3 à l’envers ; — 

* i Jefè, — 3 tricotées ensem¬ 


Deux collier» 

EN VELOURS. 

Les jeunes filles portent des 
colliers de velours, noués par 
derrière, ayant environ 2 mè¬ 
tres de longueur, l centimètre 
1/2 de largeur. Nous publions 
pour cet objet deux dessins qui 
peuvent aussi être utilisés pour 
cravates. 

On exécute la broderie avec 
des perles d’acier ou d’or, de 
cristal ou de jais; on borde 
l’extrémité de chaque pan avec 
une frange de perles ayant 
2 centimètres de hauteur. 


Couverture 

AU CROCHET TUNISIEN. 

Matériaux i Laine noire; laine d’une 
belle nuance moyeune de vert, an¬ 
glais; laine blanche; soie d’Alger 
jaune ; très-fine soie noire à coudre. 

Cette couverture se compose 
de bandes alternativement ver¬ 
tes et noires. Les bandes vertes, 
pins larges que les autres, sont 
ornées de carreaux faits avec de 
la laine blanche, puis, plus tard, 
brodés au point double-croix 


BORDURE EN GRANDEUR NATURELLE DU FICHU TRICOTÉ. 


1 er tour. — 2 brides, — 3 mailles 
en l’air, — 15 brides, » 3 mailles 
en l’air, — 2 brides ( au commen¬ 
cement de chaque tour on fait 
3 mailles en l’air, pour former la 
première bride). 

2® tour. — 2 brides, — 3 mailles 
en l’air, — 4 brides , — 3 mailles 
en l’air, « une bride, « 3 mailles 
en l’air, — 4 brides, — 3 mailles 
en l’air, — 2 brides. 

3® tour . — 2 brides, —- 3 mailles 
en l’air, — 2 brides, — 3 mailles 
en l’air, — une bride, — 3 mailles en l’air, — une 
bride, — 3 mailles en l’air, —2 brides, — 3 mailles 
en l’air, — 2 brides. 

4® tour. — Comme le 2® tour, 

On répète sans cesse du 1 er au 4® tour inclusi¬ 
vement. 

N° 2. — on le fait dans le sens de sa longueur. Sur une 
chaînette ayant la longueur voulue on exécute le : 

1 er tour. — * Une maille simple dans chacune des cinq 
premières mailles, par conséquent 5 mailles simples, — 
il mailles en l’air, sous lesquelles on passe 8 mailles. 
Recommencez depuis *, Jusqu’à la fin du tour. 

2® tour. — Alternativement, une bride, — 3 mailles en 
l’air, sous lesquelles on passe 3 mailles du tour précé¬ 
dent. La première 
bride se trouve sur 
la première maille 
simple. 

On répète alter¬ 
nativement ces 
deux tours Jusqu’à 
ce que l’on ait fait 
7 tours. Dans le der¬ 
nier, les 5 mailles 
simples sont sépa¬ 
rées par 8 mailles 
en l’air. 


I¥œu4 

4e cravate. 

Matériaux : Velours 
violet ; 10 petits glands 
en soie noire ; cordon 
de soie noire; perles 
noires ; an peu de tulle 
roide, noir. 


BRODERIE EN GRANDEUR NATURELLE 
DU CORSAGE EN CACHEMIRE. 


Ces nœuds se fixent avec une broche ou une longue 
épingle, lorsque le col est trop petit pour que l’on puisse 
mettre une cravate. 

On coupe deux morceaux de velours ayant chacun 
U centimètres de longueur, 7 centimètres de largeur, 
pointus à une extrémité, un peu rétrécis à l’autre extré¬ 
mité. Pour le nœud, on prépare 
une bande de velour s a y ant 
22 centimètres de longueur, 
4 centimètres de largeur. Tous 
ces morceaux sont doublés avec 
du tulle roide, ornés d’uue 
broderie exécutée avec du cor¬ 
don , telle que notre dessin la 
représente, avec des perles et 
des glands. On coud ensemble 
les deux extrémités de la bande 
destinée au nœud, on y fait 
quelques plis au milieu ; on re¬ 
plie aussi l’extrémité supé¬ 
rieure de chaque pan, que l’on 
coud à l’envers du nœud ; on* 
place au milieu un petit carré 
de velours, orné comme l’indi¬ 
que le dessin et représentant la 
traverse du nœud. 


FICHU TRICOTÉ DE CHEZ M m ® RIBES, i, RUE DRS BATAILLES, 
A PARIS-PASSY. 
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avec de la laine blanche, de la laine noire, de 
la sole d Alger. Le treillage intérieur est fait avec 
de la soie noire ; sur les bandes Doires la bro 
derie, également au point double-croix, est faite 
seulement avec delà soie d’Alger jaune. 

Pour la bande la plus large (verte) on fait une 
chaînette de 24 mailles, et l’on exécute quatre 
tours unis (chaque tour de crochet tunisien se 
compose, comme on le sait, de deux rangs). 

Au milieu du premier rang du 5* tour, on at 
tache la laine blanche, avec laquelle on fait la 
12* et la 13* maille. On ne coupe pas la laine 
blanche, et Ton reprend la verte pour finir le 
rang. Dans le rang suivant (de gauche à droite) 
on démonte, bien entendu, les mailles blan 
ches avec la laine blanche. On fait en¬ 
core un tour pareil ; — les suivants 
s’augmentent de deux mailles blan¬ 
ches de chaque côté, mais en faisant 
toujours deux tours avec le môme 
nombre de mailles blanches. Le 11* et 
le 12* tour ont par conséquent 14 
mailles blanches. Depuis le 13* tour, 
le nombre des mailles blanches dimi¬ 
nue dans la proportion observée pour 
augmenter. Le plus petit nombre est 
de deux mailles, lesquelles forment 
en môme temps le commencement du 
carreau suivant. Quand la bande a la 
longueur voulue, on la termine par 
quatre tours verts. On exécute ensuite 
la broderie. Le carreau est encadré au 
point double-croix, exécuté avec la 
soie jaune sur deux 
mailles en hauteur et 
autant en largeur. On 

fait ensuite les autres doubles-croix avec de la 
laine noire, et enfin on remplit les espaces 
vides avec de la fine soie noire, pareille à 
celle que l’on emploie pour la couture. 

Les bandes étroites (laine noire ) commen¬ 
cent par iine chaînette de 14 mailles; 
quand on les a terminées, on exécute la bro¬ 
derie au point double-croix avec de la soie 
jaune. On réunit les bandes en employant de 
la soie jaune, travaillant A Vendroit de la cou¬ 
verture, et faisant des mailles simples, pour 
lesquelles on pique le crochet à la fois dans 
chaque maille de' lisière de deux bandes. 


Plateau au eroehet* 

Matériaux : Fil gris de grosseur moyenne ; ficelle ; ganse 
verte (ou gros cordonnet ) en soie; même ganse brune, 
rouge, violette; 2 mètres 15 centimètres de ruban 
rouge en laine ayant S centimètres de largeur ; même 
quantité de même ruban un peu plus étroit. 

On peut aussi exécuter ce plateau avec de la 
laine ou de la soie. Notre modèle est fait en 
fil gris sur de la ficelle ; il a 21 centimètres, 
de diamètre. La broderie est faite au point 
russe avec de la soie ou du fin cordon ; une 
double ruche forme l’encadrement. 

On fait 8 mailles simples sur la ficelle ; on 
les réunit en cercle en tirant la ficelle pour 
rapprocher les mailles autant que possible; 
on travaille en spirale, augmentant toujours 
le nombre des mailles, pour chacune des¬ 
quelles on pique le crochet sous la maille en- 
collikr tière du tour précédent. Le plateau doit ôtre 
en velours maintenu tout A fait plat . On exécute ensuite 
avec des soies de plusieurs couleurs la broderie 
indiquée sur notre dessin. Le bord extérieur est 
garni avec le plus large 
ruban rouge, plissé 
d’un côté et surmonté 
d’une ruche plus é- 
troite, plissée au mi¬ 
lieu. Sous le plateau on 
colle un morceau de 
carton, ou bien on 
double le carton avec 
de la percaline, et l’on 
coud celle-ci autour du 
plateau. 


mm 
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NŒUD DE CRAVATE. 

milieu du fond, en faisant une chaînette de 
10 mailles, dont on réunit la dernière A la 
première. Sur ce cercle on fait 20 mailles 
simples; viennent ensuite 4 tours de mailles 
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ENTRE-DEUX AU CROCHET. 





ENTRE-DEUX AU CROCHET. 

simples, pour chacune desquelles on pique 
toujours le crochet sous la maille entière du 
tour précédent, — et l’on continue A travailler 
de cette façon pour tout le bonnet. Du 2* au 
5* tour, on augmente çA et IA, de telle sorte 
qu’il y a 42 mailles dans le 5* tour. 

6* tour. — Alternativement 4 mailles en l’air, 

> ■ - — - • • - * * t 




Bonnet 
au crochet 

POUR ENFANT. 

Matériaux : Coton n® 50 
ou 60. 

Nos abonnées nous 
ont exprimé le désir de 
voir paraître des mo¬ 
dèles de bonnets au 
crochet pour enfant. 
Nous publions aujour¬ 
d’hui le dessin de l’un 
de ces bonnets (gran¬ 
deur réduite), dont le 
fond diffère un peu 
des travaux counus en 
ce genre ; — de plus 
nous publions pour la 
passe deux dessins 
différents, pour varier 
les bonnets. 

On commence par le 
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COUVERTURE AU CROCHET. 


sous lesquelles on passe une maille du tour 
précédent, — une maille simple. 

7* — 10* tour . — Ces quatre tours ae compo¬ 
sent , comme le précédent, de petits festons de 
mailles en l’air, qui forment une sorte de résille ; 
mais dans le 7* tour les festons sont de 5 mail¬ 
les, — de 6 dans le 8*, — de 7 dans le 9*. Dans 
le 10* tour, ils sont alternativement 2 de 
8 mailles, — 1 de 9 mailles; la maille simple est 
toujours placée au milieu d’un ieston du tour 
précédent 

H* tour . — * Sur le feston de 9 mailles on fait 
17 brides, — une maille simple sur le feBton sui¬ 
vant qui est de 8 mailles, — 5 mailles en l’air, 
une xnaille simple dans le feston suivant. 
Recomi&encez depuis 9 . 

12* tour . — * sur les 17 brides, on fait 
15 mailles simples, en laissant libres la 
première et la dernière bride, — 5 mail¬ 
les en l’air, — une maille simple sur le 
feston du tour précédent, — 5 mailles 
en l’air. Recommencez depuis 9 . 

13* — 15® tour. — Comme le 12* tour ; 
mais dans ces tours le nombre des 
mailles simples que l’on fait sur les 
mailles simples du tour précédent dimi¬ 
nue de deux A chaque tour, de fa¬ 
çon à former des pointes épaisses, tan¬ 
dis que les festons qui forment le fond- 
résille, entre ces pointes, augmentent 
d’un chaque fois. Les festons se compo¬ 
sent chacun de 5 mailles en l’air. 

16* tour. — 9 7 mailles simples sur les 
9 mailles simples du 
tour précédent,—2 fes¬ 
tons, — il brides sur le 
troisième des cinq festons du tour précédent» 

— 2 festons. Recommencez depuis 9 . 

17* tour. — * 5 mailles simples, sur les 7 mail¬ 
les simples, — 3 festons, — 9 mailles simples 
sur les il brides, en laissant la première et la 
dernière, — 3 festons. Recommencez depuis 9 . 

18* tour. — * 3 brides sur le milieu des 
5 mailles simples, — 4 festons , — 7 mailles 
simples sur les 9 brides, en laissant la pre¬ 
mière et la dernière, — 4 festons. Recommen¬ 
cez depuis 9 . 

19* tour. — Toujours 5 mailles simples sur 
les 7 mailles simples du tour précédent, en 
laissant la première et la dernière, — partout 
ailleurs des festons, môme au-dessus des trois 

brides. . 

20* tour. — 9 Sur le feston qui se trouve au- 
dessus des 3 brides, on fait 9 brides ; — sur 
chacun des quatre festons suivants, une maille 
simple, après chaque maille simple, 5 mail¬ 
les en l’air, — 3 brides sur les 5 mailles sim¬ 
ples, en laissant la première et la dernière,— 

4 festons. Recommencez depuis 9 . 

21* tour. — 9 7 mailles simples sur les 9 bri¬ 
des, — 9 festons. Recommencez depuis *• 

22* tour. — 9 5 mailles simples sur les 7 
mailles simples, — iO festons. Recommencez 
depuis 9 . | 

23* tour. — 9 3 brides sur les 3 mailles du ! 
milieu des 5 mailles simples, — ii festons; 

Recommencez depuis 9 . 

24* et 25* tours. — Toujours des festons. 

26* tour. — 4 brides dans le milieu de cha¬ 
que feston. 

Le fond du bonnet est terminé; on compte collier 
15 groupes de brides pour le côté de la nuque, en velours. 
et sur les 62 aptres groupes de brides, on exé¬ 
cute la passe en allant 
et revenant. 

1** tour de la passe. 
— Envers de l’ouvrage. 
Dans la première bri¬ 
de de chaque groupe 
de brides, on fait une 
bride ; après chaque 
bride, 3 mailles en 
l’air; il doit y avoir 
62 brides dans ce tour. 

2* tour. — Dans le 
milieu de chaque fes¬ 
ton de mailles en l’air 
du tour précédent, on 
fait 4 brides, — par 
conséquent, 61 grou¬ 
pes de brides en tout. 

3* tour. — Avec celui- 
ci commence le dessin 
de la passe n° l. 9 4 
mailles en l’air, sous 
lesquelles on passe 
2 mailles, — une bride, 

— 4 mailles en l’air 
sous lesquelles on 
passe 2 mailles, — une 
maille simple dans cha¬ 
cune des 3 mailles sui¬ 
vantes, — 4 mailles en 
l’air, sous lesquelles on 
passe trois mailles , — 
une bride, — 4 mailles 
en l’air, sous lesquelles 
on passe trois mailles, 

— une maille simple 
dans chacune des 3 
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mailles suivantes. Recommencez 13 fois depuis *. 
Dans la treizième répétition on ne fait qu’une maille 
simple après la dernière bride, puis une bride dans 
la dernière maille. 

4 e tour. — Une maille en l’air ; — * 3 mailles sim¬ 
ples, dont celle du milieu sur la 2® bride 
du tour précédent, les autres sur les fes¬ 
tons voisins; — 4 mailles en l’air, — une 
bride daps le milieu des 3 mailles sim¬ 
ples du tour précédent, — 4 mailles en 
l’air. Recommencez depuis *. Au com¬ 
mencement et à la fin de chaque tour on 
doit veiller à ce que l’ouvrage soit tou¬ 
jours maintenu en ligne droite. 

5 e tour. — * 2 mailles simples, la pre¬ 
mière sur la maille en l’air qui précède 
les 3 mailles simples, la deuxième sur la 
première de ces 3 mailles simples, — 

5 brides dans la 2® de ces 3 mailles sim¬ 
ples, — une maille simple sur la 3® de ces 
mailles, et sur chacune des mailles en 
l’air qui la suivent, — 5 mailles en l’air. 
Recommencez depuis *. 

6® tour. — Une maille en l’air; — * une 
maille simple, — une bride, — une maille 
simple; la bride est faite dans la maille 
du 4® tour, qui enserre le groupe de bri¬ 
des (autrement dit coquille ), les deux au¬ 
tres mailles sur les 2 mailles simples 
avoisinant la coquille , celle-ci est en re¬ 
lief à Y endroit du travail, — 4 mailles en 


l’air, sous lesquelles on passe 2 mailles, — une maille 
simple dans chacune des 3 mailles suivantes, — 
5 mailles en l’air, sous lesquelles on passe 2 mailles. 
Recommencez depuis *. 

2® tour. — Une maille-chaînette dans chacune des 

4 premières mailles du premier feston ; — 
♦une maille simple sur la dernière maille 
de ce feston, — 3 mailles simples sur les 
3 mailles simples du tour précédent, — 
une maille simple sur la première maille 
du feston suivant , — 7 mailles en l’air. 
Recommencez depuis *. 

3® tour. — ♦ 3 mailles simples sur les 

3 mailles du milieu des plus proches 

5 mailles simples,— 4 mailles en l’air, — 
sur le plus proche feston 3 brides, après 
chaque bride une maille en l'air, — 

4 mailles en l’air. Recommencez depuis *. 
4® tour. — * Une maille simple dans le 

milieu des 3 mailles simples, —5 mailles 
en l’air, — sur chacun des quatre vides 
les plus proches (voirie dessin) une maille 
simple, après chaque maille simple, — 

5 mailles en l’air. Recommencez depuis *. 
On commence la dentelle inférieure, 

qui est la plus large, dans le môme tour 
où l’on a commencé la dentelle précé¬ 
dente. 

1 er tour. — En piquant le crochet der¬ 
rière la dentelle précédente, on fait alter- 


platf.au 


AU CROCHET. 


dans la se¬ 
conde mail¬ 
le en l’air, 
sautant par 
conséquent 
2 brides, e- 
commencez 
depuis *. 

4® tour. — 
Dans cha¬ 
que bride 
et dans cha¬ 
que vide on 
fait une bri¬ 
de, — après 
chaque bri¬ 
de une 
maille en 
l’air. 

5 e tour. — 
Comme le 
précédent , 
mais les bri¬ 
des ne sont 
pas , cette 
fois, sépa¬ 
rées par des 
mailles en 
l’air. On ré¬ 
pète les 4 
tours de la 

dentelle 
précédente 
et l’on ter¬ 
mine ainsi 
le bonnet. 

Passe n° 2. 

— Ce dessin 
se rattache, 
comme le 

précédent 
au second 
tour de 
groupes de 
brides. On 
pique égale¬ 
ment le cro¬ 
chet tou¬ 
jours sous 
la maille du 
tour précé¬ 
dent. 

1 er tour 9 
envers de 
l’ouvrage. 

— 5 mailles 
en l’air , 
SOUS 168 - 


sur la plus 
proche bri¬ 
de libre du 
tour précé¬ 
dent, — 4 
mailles en 
l’air. Re¬ 
commencez 
depuis *. 

Cette ex¬ 
plication 
suffit pour 
qu’il soit 
aisé de con¬ 
tinuer le 
travail, avec 
l’aide du 
dessin. On 
répète du 
4® au 7® 
tour, en 
contrariant 
les coquil¬ 
les; il y en 
a dix rangs 
sur la passe 
de notre 
modèle. 

Quand la 
passe est 
terminée , 
on fait 2 
tours de bri¬ 
des contra¬ 
riées ( al¬ 
ternative¬ 
ment une 
bride , — 

une maille 
en l’air), — 
puisuntour 
composé 
d’une bride 
dans cha¬ 
que maille. 

Viennent 
ensuite 2 
dentelles; 
celle de des¬ 
sus (la plus 
étroite ) se 
trouve join¬ 
te au dessin. 

1 er tour de 
la dentelle. 
♦Une maille 
simple, — 5 
mailles en 


DESSIN DK TAPISSERIE. — 
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quelles on passe 3 mailles, — *une maille simple dans 
chacune des 3 mailles suivantes, —7 mailles en l'air, sous 
lesquelles on passe 4 mailles, — une maille simple dans 
chacune des 3 mailles suivantes ; — 4 mailles en l'air, 
sous lesquelles on passe 3 mailles, — une maille simple 
dans chacune des 3 mailles suivantes ; — dans la maille 
suivante 5 brides (une coquille), — encore une maille 
simple dans chacune des 3 mailles suivantes, — une co¬ 
quille, — encore une maille simple dans chacune des 
3 mailles suivantes; — 4 mailles en l'air, sous lesquelles 
on passe 3 mailles. — Recommencez depuis*. Dans ce tour 
aussi on saute quelquefois 4 mailles au lieu de 3 sous les 
mailles en l'air, afin que la passe ne soit pas trop large. 

2® tour . — Dans le feston précédant les mailles simples 
interrompues par les coquilles, on fait 2 mailles simples; 

— * 4 mailles en l'air ; on saute la première et la dernière 
des mailles simples du tour précédent entourant les deux 
coquilles, et l'on fait : 2 mailles simples, — une bride, — 
:i mailles en l'air, — une bride, — 2 mailles simples ; — 
les brides doivent toujours se trouver sur la maille de 
l'avant-dernier tour dans laquelle on a fait la coquille ; 

— 4 mailles en l’air, — 3 mailles simples, dont les deux 
premières dans le feston suivant, la 3 e dans la première 
des 3 mailles simples du tour précédent ; — 4 mailles en 


l'air, » une maille simple sur le feston de 7 mailles, — 
4 mailles en l'air, — 3 mailles simples, dont la première 
est faite dans la dernière des 3 mailles simples du tour 
précédent, — les deux autres sur les festons avoisinants. 
— Recommencez depuis *. 

Comme le dessin indique la position des coquilles, nous 
résumerons le reste de l’explication. 

3° tour. — * 3 mailles simples (celle du milieu sur la 
maille simple, isolée, du tour précédent), — 4 mailles en 
l’air, — 3 mailles simples (les deux dernières sur le fes¬ 
ton, après les 3 mailles simples), — 4 mailles en l'air, — 
7 mailles simples (sur le carreau épais), — 4 mailles en 
l'air, — 3 mailles simples, — 4 mailles en l’air. — Re¬ 
commencez depuis*.' 

4 e tour. — * Dans le milieu des 3 mailles simples qui se 
trouvent sur le grand feston on fait une coquille, et, de 
chaque côté, 2 mailles simples, — 4 mailles en l'air, — 

3 mailles simples, — 4 mailles en l’air, — 2 mailles sim¬ 
ples, — une coquille, — 2 mailles simples ( la coquille 
doit se trouver entre deux coquilles du premier tour), — 

4 mailles en l’air, — 3 mailles simples, — 4 mailles en 
l’air. — Recommencez depuis *. 

5® tour _• Sur le carreau commencé des coquilles on 

fait : 3 mailles simples, — une bride, -- 3 maille? sim¬ 


ples, dont la première et la dernière sur les festons avoi¬ 
sinants; — 4 mailles en l'air, — 3 mailles simples,— 

4 mailles en l'air, — une maille simple, — une bride, — 
une maille simple (la bride derrière la coquille), —4 mail¬ 
les en l'air, — 3 mailles simples, — 4 mailles en l'air. — 
Recommencez depuis *. 

6 e tour. — *Sur le carreau des coquilles : 9 mailles 
simples, — puis 4 mailles en l’air, — 3 mailles simples, 

— 4 mailles en l’air, — une maille simple, celle-ci sur la 
bride placée derrière la coquille ; — 4 mailles en l’air, — 

3 mailles simples, — 4 mailles en l'air. — Recommencez 
depuis *. 

7® tour. — * Sur le carreau : 3 mailles simples, — une 
coquille, — 3 mailles simples, — une coquille, — 3 mailles * 
simples, — puis 4 mailles en l'air, — 3 mailles simples, — 

7 mailles en l’air, — 3 mailles simples, — 4 mailles en 
l'air. — Recommencez depuis *, 

La continuation du dessin s'indique d’elle-même, quand 
on a suivi l’explication jusqu'ici. 


Demftit de tapisserie. 

Ce dessin peut servir pour sac de voyage, tabouret 
fauteuil, etc. 



TOILETTES POUR PETITES FILLES PE DIX A TREIZE ANS. 


Robe de cachemire prit. Le bord inférieur de la Jupe est découpé en pointes ter¬ 
minées par une boule d*acier et bordées de velours noir. Sous les pointes est fixée une 
bande de cachemire rouge. Corsage i basques avec revers de velours noir. 

Robe en alpaga nuance sable, à bord dentelés garnis d'un étroit ruban de ve¬ 
lours gros bleu. Des pattes garnies de la meme façon et fixées par des boutons en velours 


gros bien relèvent, de distance en distance, les lés de la robe. Corsage à basques avec bou¬ 
clettes de velours bleu. 

Robe de popeline à rayures noires sur fond violet. Sur chaque côté, une lan¬ 
guette carrée, doublée de taffetas noir, est relevée sur la robe cl fixée par deux boutons- 
rosettes en passementerie noire. Le bord de la Jupe est garni avec une bande de taffetas 
noir. Corselet à longs pans en taffetas noif. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Jupe de popeline gris-lilas à très-fines rayures noires. Le 
bord en est découpé à dents très-pointues, bordées de 
taffetas nolr,;»tyt<4 avec de la soie gris-lilas. Robe pareille 
à cette jupe, découpée comme celle-ci, relevée, de dis¬ 
tance en distance, avec deux anneaux entrelacés en taf¬ 
fetas noir, piqué avec de la soie gris-lilas. Long paletot 
dentelé comme une robe ; ceinture & très-longs pans ar¬ 
rondis, ornés d'anneaux entrelacés et retombant par der¬ 
rière^ cravate de taffetas noir. Chapeau rond en paille 
noire, orné de plumes noires et d'un grand voile de 
tulle noir. 

Jupe de cachemire violet, bordée avec un volant tuyauté. 
Corsage pareil. Robe de taffetas violet (nuance plus claire 
quelejupon)à bords dentelés, garnis d'un rouleau bordé 
de chaque côté avec une dentelle noire étroite ; la robe 
est relevée, de distance en distance, par des pattes de 
môme étoffe. Veste très-courte sans manches, en étoffe 
pareille à celle de la robe ; les manches du corsage de 
cachemire passent dans les entournures de la veste. Cha¬ 
peau en tulle violet à demi-fond, avec grand voile de 
môme tulle; à l'intérieur torsades de rubans; point de 


ruches blanches, mais quelques légers bouillonnés de 
tulle violet. 


MODES. 

En ce moment, où l’on ne parle plus du passé, où le 
présent ne fait pas beaucoup parler de lui, de quoi pour- 
rait-on s’occuper, si ce n’est de l’avenir? 

On m’interroge déjà à ce sujet, et j’observe que cha¬ 
que année on devance la date de ces questions. Bientôt, 
je n’en doute pas, on me demandera quelques détails 
sur les modes de l’an 1870 ou 1880. Cette confiance est 

très-fiatteuse.mais bien difficile à justifier. Encore 

s’il m’était garanti que l’on ne conservera pas le sou¬ 
venir de mes prédictions!... Je pourrais me hasarder, 
sûre de n’ètre pas convaincue d’erreur. Mais on collec¬ 
tionne la Mode illustrée , je le sais, on me l’a dit; mon 

infaillibilité courrait par conséquent dé gros risques. 

Mieux vaut adopter le langage des oracles, parler sans 


affirmer, éviter de préciser aucun fait, se renfermer dans 
une pénombre mystérieuse. 

On me demande si l’on portera cet hiver des pardessus 
pareils aux robes. Sur ce point, je crois que je puis ré¬ 
pondre hardiment : Non. Les pardessus d’hiver doivent 
être faits en étoffe très-épaisse, ou bien être ouatés; 
dans l'un et l’autre cas, ils ne conviennent pas pour 
être pareils aux robes qu’ils accompagnent; mais on a 
si bien pris l’habitude de cette uniformité, charmante 
du reste, que, si l’on n’assortit pas le paletot à la robe, 
on assortira la robe au paletot. 

Je m’explique : on possède un paletot en drap brun, 
ou violet, ou gris, ou gros bleu, ou gros vert; il est des¬ 
tiné aux demi-toilettes, à ces petits costumes de matinée 
et de courses à pied, qui sont si soignés et si distingués 
à Paris; on a besoin*'d'une robe, précisément pour ces 
costumes... On la choisira de même nuance que le pa¬ 
letot, mais non de même tissu, et l’on conciliera ainsi 
l’uniformité et les exigences de la température froide 
qui impose un vêtement épais. 
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Les jupons de cachemire uni, blanc, gris clair, écru, 
seront les plus élégants; on les orne avec une broderie 
orientale plus ou moins large, exécutée sur les lés mêmes 
du jupon, en laissant en-dessous de la broderie l'étoffe 
nécessaire pour un ourlet qui, tout fait, a 5 centimètres 
de largeur environ. 

Selon toutes les probabilités, la orme de pardessus la 
plus généralement adoptée sera toujours le paletot à 
manches... parfois à ceinture, même sur les paletots de 
velours. Les pardessus des jeunes filles, faits en drap, 
seront aussi très-souvent à ceinture de cuir ou de gros 
grain. 

Quant aux corsages, ils se font et se feront à ceinture, 
ou bien à basques plus ou moins longues; les manches 
sont et seront toujours étroites. 

Les chapeaux en velours seront bien décidément à 
demi-calotte ou calotte entière. La forme fanchon reste 
plus spécialement consacrée aux chapeaux très-légers, 
destinés aux toilettes du soir, c’est-à-dire aux specta¬ 
cles. La passe, très-aplatie par devant, adhère absolu¬ 
ment au visage sur les côtés. Les figures fines et maigres 
peuvent adopter les passes qui sont un peu fuyantes vers 
les joues. Les visages un peu gros doivent au contraire 
s’en abstenir et choisir des passes qui les encadrent plus 
complètement. Une modiste intelligente, telle que l’est 
M ,ne Aubert, comprend fort bien ces nuances, et n’im¬ 
pose pas aveuglément la même forme aux figures les 
plus diverses. Savoir concilier la mode générale avec les 
particularités d’àge, de physionomie, de conformation, 
tel est le grand secret des modistes habiles. 

On me demande aussi quelques détails relatifs aux 
teintures, et j'ai été les chercher chez M me Guigné, rue 
du Bac, 40. Le blanc se teint bien en toutes nuances; le 
rose en bleu; toute teinte claire en même teinte foncée; 
le jaune clair en marron; le vert en grenat; le vert clair 
en toute nuance, excepté le bleu et le gris. Les nuances 
extrêmement pâles peuvent seules être teintes en gris. 
On peut aussi faire une robe à dessins de couleur avec 
une robe unie. Avec du taffetas très-épais, ou mieux en¬ 
core du poult-de-soie, on fait de la moire française. Tous 
les châles peuvent être teints en réserve sans toucher à 
la bordure. Enfin, avec des châles très-anciens, c’est- 
à-dire à bordures fort étroites, M m ® Guigné crée des ves¬ 
tes, des sorties de bal; de plus, elle prépare pour cet 
hiver des robes en cachemire uni ornées de broderie 
orientale, composées de la jupe, d’une veste, d’un gilet 
réel ou simulé par la broderie. La veste se fait à volonté 
longue ou courte, large ou ajustée, ouverte ou fermée. 
On prépare aussi dans la même maison de splendides 
robes de chambre, également ornées de broderie orien¬ 
tale; des jupons de tous genres, plus ou moins riche¬ 
ment brodés, des sorties de bal et des vestes en cache¬ 
mire. K* R* 


CHRONIQUE DU MOIS. 

Paris mérite les accusations les plus opposées, les 
éloges les plus contradictoires, les reproches les plus 
divers; on affirme qu'il se lajsse vite de toutes les ques¬ 
tions, et cela est fort exact. Mais on peut affirmer, avec 
une exactitude égale, que dans certaines circonstances 
il épuise les questions sans pouvoir épuiser l’obstina¬ 
tion avec laquelle il les remet sans cesse en discussion. 
Je crois que si l’on voulait définir cette ville étrange, on 
pourrait la comparer à un jeune vieillard ayant toute la 
légèreté, l'inconsistance, l'inconséquence de l’enfance, 
unies aux habitudes de radotage qui appartiennent à 
l’extrême caducité. C’est grâce à ce bizarre alliage de 
\ contradictions que l’on entend ici traiter sérieusement 
les questions futiles, légèrement les questions sérieuses. 
Oui, Paris radote en ce moment, car il maintient à l’or¬ 
dre du jour le sujet dont on s’occupait déjà pendant 
l’autre mois. Y a-t-il, je vous le demande, une question 
de morale, de philosophie, de politique, de littérature 
ou d'humanité dont Paris consentit à s’occuper pendant 
deux mois de suite? Non sans doute; deux mois! Qu’est- 
ce qui dure deux mois à Paris? 

La crinoline et le luxe, si improprement rendus soli¬ 
daires l’un de l’autre, auront eu cette gloire de fixer 
pendant deux mois l’inconstant esprit parisien. Une bro¬ 
chure attaquant les femmes actuelles a fait surgir beau¬ 
coup de réponses; on a répondu à toutes ces réponses, 
et de plaidoyers en plaidoyers, la cause est si bien em¬ 
brouillée que l'on ne sait plus dans quel camp l’on veut 
se ranger, quand on a la prétention de marcher tou¬ 
jours sous la bannière du bon sens. Tout le monde a 
tort, et tout le monde a raison ; les accusations que l’on 
se renvoie sont toutes méritées. Si je devais prononcer 
en dernier lieu, à l’instar de la Cour de cassation, je 
renverrais les parties dos à dos, en leur tenant à peu 
près ce langage : 

<c Votre querelle se prolonge trop longtemps pour 
n’ètre pas fort ennuyeuse; qu’il n'en soit donc plus ques¬ 
tion. Les hommes qui attaquent le costume féminin, 
le luxe et l'avidité des femmes, ont tout à fait raison; 
mais les femmes qui trouvent que le costume masculin 
n’est pas un modèle de grâce et qui affirment à leur 


tour que le sexe barbu ne leur donne pas précisément 
l’exemple du désintéressement, ont-elles tort? Vous savez 
le contraire: le fourgon n’est pas fait pour se moquer 
de la pelle. Oui sans doute, il pourrait sembler fort doux 
aux hommes de voir les femmes se ranger à leurs homé¬ 
lies, et se montrer en toute circonstance des modèles de 
désintéressement et d’économie ; toutes les héritières se 
hâteraient de choisir des époux absolument dénués de 
fortune et vivraient dans les privations, afin que lesdits 
époux pussent s’accorder beaucoup de divertissements; 
mais, pour que ce beau rêve se réalisât un jour, il fau¬ 
drait plus que des brochures... il* faudrait l’exemple. 
Oui, Messieurs, quand les femmès ne vous verront plus 
commettre des actions parfois très-laides, pour de l’ar¬ 
gent, elles ne penseront plus que l’argent est le bien su¬ 
prême et tiendront moins à en dépenser. Méprisez ce vil 
métal si vous désirez qu’elles y attachent moins d’impor¬ 
tance. Quand on verra que vous choisissez pour femme 
M l,e X, qui n’est que bonne, jolie, intelligente, sans es¬ 
sayer plutôt d'obtenir M lle Y, qui n'est que riche, M ,u Z, 
à son tour, consentira à épouser M. w , qui n’a que du 
mérite, de l’honneur, de la capacité. Mais si au contraire 
vous ne rêvez qu’à M ,le Y..., si vous attendez d’en être 
veuf ou d’avoir fait votre fortune, ce qui arrivera quand 
vous aurez dépassé la cinquantaine, pour épouser une 
très-jolie jeune fille, qui vous acceptera, hélas!... mal¬ 
gré votre âge et votre visage, parce que vous avez plus 
d’argent qu’elle, comment osez-vous condamner le luxe, 
même relatif, des femmes? Dans là société telle que vous 
l’avez organisée, vous n’avez pas indiqué aux femmes 
d’autre bonheur que celui d’écraser des rivales en fri¬ 
volité, et de montrer des toilettes extravagantes. Quand 
elles trouveront chez leurs maris l’exemple du désinté¬ 
ressement, les femmes seront moins cupides et moins 
avides de luxe; alors les mœurs seront plus respectables, 
les mariages plus honorables, et les vieux barbons qui 
auront trop longtemps hésité à se marier avec une digne 
jeune fille en seront réduits à épouser leur femme de 
ménage, car ils ne trouveront pas même une pauvre en¬ 
fant, si pauvre qu’elle soit, consentant au triste trafic 
qui est si commun aujourd’hui. » 

Mais tâchons de ne point mériter à notre tour le re¬ 
proche de monotonie que nous adressons aux conversa¬ 
tions parisiennes qui roulent depuis deux mois sur le 
même objet, et changeons de sujet. 

Le séjour d’Abd-el-Kader à Paris a été une véritable 
manne dans le désert, où les chroniqueurs parisiens er¬ 
rent affamés. On a rendu compte de ses paroles, de ses 
visites, et même de ses femmes; on s’est cramponné à 
son burnous blanc pour en tirer tous les effets imagina¬ 
bles, et quelques théâtres ont fait d’assez bonnes re¬ 
cettes, grâce à sa présence, soigneusement indiquée 
dans tous les programmes. Mais, ce sujet épuisé, la dé¬ 
tresse a atteint son comble, si l’on en juge d’après les 
symptômes qui se produisent. Ainsi, la plupart des chro¬ 
niqueurs renommés ont fui clandestinement la ville 
qu’ils sont condamnés à ne pas perdre de vue; leurs 
Courriers , toujours datés de Paris, sont écrits à Vichy, en 
Suisse, dans les Pyrénées, partout enfin, excepté ici. 
Ceux de leurs confrères qui appartiennent à une caté¬ 
gorie plus modeste, renversent le procédé; les voyages 
coûtant fort cher, et beaucoup d’argent dépensé suppo¬ 
sant jusqu’à un certain point beaucoup d’argent gagné, 
ils datent au contraire de Bade, ou de Biarritz, ou de la 
campagne, leurs Courriers écrits à Paris. Combien d’en¬ 
tre eux, sous prétexte de Causeries 'parisiennes , entretien¬ 
nent leurs lecteurs des fraîches senteurs de la prairie, 
des grands bois, des immenses horizons qu’il leur est 
donné de contempler, du lait écumeux, du pain noir, 
qu’ils consomment avec délices!... Et ces frais tableaux 
prennent naissance dans quelque torride mansarde pa¬ 
risienne ayant quelque mur hideux pour horizon, et d’où 
l’on n’aperçoit pas d’autre forêt que celle des tuyaux de 
cheminée. 

D’autres adoptent pour l’été quelques spécialités. Ceux- 
là se vouent aux embellissements de Paris et les décri¬ 
vent en un style tout particulier, enrichi de termes tech¬ 
niques appartenant à la profession des architectes ou à 
celle des ingénieurs; tandis que ceux-ci décrivent le 
Paris qui vient, ceux-là se consacrent au Paris qui s’en 
va. Chacun charme comme il le peut les loisirs forcés de 
l’été. 

C’est justement cette saison, ingrate entre toutes, qu'a 
choisie M. Émile de Girardin pour prendre une éclatante 
revanche de l’éclatant succès du Supplice d'une femme . 
S’il n’a pu revendiquer la gloire de donner son nom à 
cette dernière pièce, il a du moins le droit de s’attri¬ 
buer pleinement la chute des Deux Soeurs , comédie ou 
drame, comme l’on voudra, représentée au Vaudeville. 
M. Émile de Girardin, qui n’aime pas à être traité comme 
tout le monde, a dû être satisfait : il a eu une chute de 
premier choix, un insuccès comme on n’en voit pas. Je 
ne raconterai pas la pièce à mes lectrices, car il y a dans 
mon public des jeunes filles que l’on ne conduirait pas 
à une représentation des Deux Sœurs. Disons seulement 
que les spectateurs, qui n’étaient pas venus avec l’inten¬ 
tion préconçue de siffler la pièce à cause de l’auteur, au¬ 
raient bien volontiers sifflé l'auteur à cause de la pièce. 


L’intrigue est réellement enfantine ; le dialogue se 
traîne et le style est à la fois plat et emphatique ; il a un 
petit air suranné qui fait sourire pendant un moment, 
mais que l’on ne saurait supporter pendant une soirée; 
cet écrivain politique, si avancé, si oseur , est tout à fait 
arriéré et démodé lorsqu’il touche à la littérature; il s’est 
arrêté brusquement au genre qui tlorissait sous la res¬ 
tauration, et semble avoir embaumé à cette époque, par 
le procédé Gannal, le style et les effets qu’il sert aujour¬ 
d'hui au public. D’ailleurs, eût-il fait un chef-d’œuvre, 

M. de Girardin n’aurait pu triompher sans soutenir une 
lutte dangereuse. Le journalisme est une mauvaise an¬ 
tichambre pour l'art dramatique, car tous les ennemis 
inconnus que l’on se fait dans un journal se font con¬ 
naître dans la salle, où l'on brigue les applaudissements 
du public. Tous les gens qui ont été révoltés, à tort ou 
à raison, peu importe, par certains systèmes, par l’al¬ 
lure arrogante, provoquante, de certains articles, tous 
ceux qui aiment ce que vous attaquez ou qui n’aiment 
pas ce que vous défendez, trouvent fort doux et fort com¬ 
mode, ô journaliste qui vous ’risquez sur la scène ! de 
payer en un seul moment tout l’arriéré de leurs ran¬ 
cunes, et cela en se bornant à souffler dans la clé de 
leur appartement. Bref, la chute des Deux Soeurs était 
préméditée, — sur ce point, il ne saurait y avoir de * 

doute, — mais elle était méritée aussi, et tout le monde % 

s’accorde à le reconnaître. 

Les fêtes du 15 août ont été quelque peu contrariées 
par l’inclémence du temps ; les vents étaient déchaînés, 
le ciel ouvrait ses cataractes, et la pluie n’est pas l’élé¬ 
ment le plus favorable à l’art pyrotechnique. Les prépa¬ 
ratifs étaient splendides, comme toujours; l'obélisque 
s'était entouré de talus de gazon, de massifs de fleurs, 
de colonnes lumineuses, de portiques construits en pier¬ 
reries. Des cordons d’opales et de rubis reliaient toutes 
ces décorations, depuis les Tuileries jusqu’à l*Arc-de- 
Triomphe de l’Étoile, en traversant la place de la Con¬ 
corde et les Champs-Élysées. 

On a inauguré ce jour-là deux fontaines posées sur la 
place de la Madeleine. La description que l’on en faisait 
était très-séduisante, et j’allais me borner à la copier, 
lorsque, prise d’un scrupule subit, j’ai voulu les voir 
avant de les louer. 

« Cocher! à la place de la Madeleine!... 

— Bien, Madame... 

— Où me conduisez-vous? Je ne vois pas les fon¬ 
taines... 

— Nous en faisons le tour. » 

C’était exact. Je saisis mon lorgnon, et, me courbant 
vers le sol, j’aperçus un joli petit surtout de table, dont 
le modèle n’est pas même très-original. Il y a longtemps 
que l’on vend chez Giroux des vasques remplies d’eau 
et de fleurs, surmontées d'un cornet également rempli 
de fleurs; ces fontaines ne sont pas des monuments, 
mais seulement des bibelots. 

On s’occupe déjà des plaisirs de l’hiver... A quoi ser¬ 
virait l’été, en effet, si ce n’est à préparer les réunions 
et les toilettes de cette bienheureuse saison, où les lus¬ 
tres remplacent le soleil avec tant d’avantage, selon l'o¬ 
pinion des jeunes merveilleuses? On parle déjà de l'Opéra 
italien; on annonce que Graziani, l'excellent baryton 
que Paris n'a point oublié, reviendra pour la fin de la 
saison; on nous apprend enfin que l'orchestre sera di¬ 
rigé par un nouveau chef, M. Scoz-Cdopole... Vous croyez 
peut-être à une faute d’impression? Pas du tout; cet ali¬ 
gnement de caractères, qui ne sont pas habitués à se 
présenter de front, compose bien exactement le nom du 
nouveau chef d’orchestre du Théâtre-Italien. Qu’importe, 
après-tout? Ce qui ne peut s’énoncer se chante, et où 
pourrait-on mieux qu’au Théâtre-Italien appliquer ce 
procédé de simplification? 

Parmi les nouvelles théâtrales, il en est une plus grave 
à elle seule que toutes les autres ensemble : la querelle 
de M. Got avec le Théâtre-Français. Si l’on ne com¬ 
prend pas la Comédie-Française sans M. Got, ajoutons 
que l’on ne comprend pas davantage M. Got sans la Co¬ 
médie-Française. Il veut s’éloigner... elle ne veut pas 
qu’il s’éloigne : de là, procès. 

La Comédie-Française a-t-elle tort? Je l'ignore, je ne 
veux pas le savoir, pour soutenir à mon aise qu’elle doit 
avoir raison. Que ne suis-je gouvernement! Hélas! pour- , 
quoi y a-t-il des tribunaux en France? Il serait si simple 
et si facile de déclarer la Comédie-Française en danger, 
de faire garder M. Got à vue par quatre hommes, joi¬ 
gnons-y même un caporal, et de l’obliger ainsi à conti¬ 
nuer de nous charmer par son talent si fin, si intelli¬ 
gent, à la fois comique et dramatique... Mais on ne me 
consultera pas dans cette circonstance; personne ne me 
demandera mon avis, pas même M. Got, auquel j’aurais 
pourtant quelques mots à adresser; je lui aurais dit : 

a D'autres que vous sont partis excellents et sont reve¬ 
nus bien médiocres, et tous leurs efforts pour effacer les 
mauvais plis contractés loin de la rue Richelieu ont abouti 
tout au plus à diminuer leur médiocrité. » 

Emmeunk RAYMOND. 


Digitized . ^ooQle 



LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE, 


287 



LA NÉCROBIE. 


Il y a quelques années je fus pris d’un accès de misan¬ 
thropie, à la suite d’un vif chagrin*, et, résolu à fuir la 
société de mes semblables, je me réfugiai dans un petit 
village de Normandie. 

Je vécus là, pendant les premiers jours, comme un 
ours dans sa tanière ; mais je ne pus cependant rester 
tellement étranger à ce qui se passait autour de moi que 
Je ne remarquasse mon voisin de campagne. C’était un 
grand vieillard, au corps maigre et sec, serré et bou¬ 
tonné jusqu’au cou dans une longue redingote grise, 
comme un parapluie dans son fourreau. Ce long corps 
ôtait surmonté d’une grosse tête osseuse et jaune, qu’on 
eût dite sculptée dans un morceau de vieil ivoire. Son 
front large et chauve, ses petits yeux gris scintillant dans 
l’ombre de deux épais sourcils blancs, son grand nez en 
bec d’aigle, surplombant une bouche largement fendue, 
tout cela lui donnait un air étrange, un air d’oiseau de 
proie. 

C’était bien cependant le meilleur homme de la terre 
que le docteur Pierre (on ne le connaissait pas sous d’au¬ 
tre nom dans le village) ; toujours prêt à prodiguer ses 
soins en cas de maladie, et ses conseils ou même sa 
bourse à ceux qui en avaient besoin. C’était la Provi¬ 
dence du pays. — Voilà ce que J’appris, grâce à la lo¬ 
quacité de la bonne femme qui s’occupait de mon mo¬ 
deste intérieur. 

Les premières fois que nous nous rencontrâmes, le doc¬ 
teur et mol, je le saluai ; car être misanthrope ne dis¬ 
pense pas d’être poli. Peu à peu son air de bonté et de 
franchise me captiva, et, le premier, je lui adressai la 
parole. Huit jours à peine s’ôtaient écoulés, que ma mi¬ 
santhropie d’emprunt s’était fondue devant la bienveil¬ 
lante bonhomie du docteur, comme la neige sous les 
chauds rayons du soleil de mars ; et, réconcilié par lui 
avec l’humanité, nous devînmes les meilleurs amis du 
monde, autant que le permettait au moins la grande dis¬ 
proportion d’àge qui existait entre nous. De jour en jour 
j’appréciai davantage les nobles qualités de cet excellènt 
homme, et bientôt je ne sus plus me passer de sa com¬ 
pagnie. 

C’était un véritable puits de science que ce docteur 
Pierre, bien que lui-même parût l’ignorer. Il avait tout 
étudié, tout vu par ses propres yeux pendant ses longs 
voyages, car il avait parcouru la terre entière. 11 avait 
laissé la trace de ses pas dans les neiges du Spitzberg 
et dans les sables brûlants du Sahara; il avait erré dans 
les immenses plaines herbeuses de l’Amérique et dans 
les jungles touffus de l’Inde ; et, de chacune de ces con¬ 
trées, il avait rapporté quelque objet curieux,arme, vête¬ 
ment, bijou ou peau de bête, qu’il avait attaché comme 
un trophée aux murs de sa demeure. 

Tous ces objets rares et étranges, qui tapissaient les 
murs de son cabinet de travail, en faisaient, pour un étran¬ 
ger, un véritable musée d’ethnologie ; mais, pour le doc¬ 
teur, c’étaient autant de souvenirs vivants, d’hiéroglyphes 
familiers, au moyen desquels il relisait sa propre Odyssée. 
Là, c’était le costume complet d’un chef Pawnie de 
l’Amérique du Nord, en peau de cerf wapiti, tout brodé en 
piquants de porc-épic, et élégamment frangé de cheve¬ 
lures scalpées, dont le chef lui-même avait fait présent au 
docteur, en reconnaissance des soins qu’il lui avait pro¬ 
digués pendant une cruelle maladie. A côté, brillait une 
parure en plumes de couleurs éclatahtes, qui lui avait été 
donnée par la reine des Botocoudos. ici, s’étalaient des 
pagnes en écorce de palmier, ornés de dessins bizares ; 
là, des panoplies formées de pagayes et de casse-têtes en 
bois de fer, travaillés et ciselés avec un art merveilleux. 
Puis, c’étaient des colliers et des bracelets en griffes 
d’ours, en dents de carcajou ou en coquillages; des armes 
de toute espèce, depuis l’informe massue en bois brut 
et la tlèche en os du grossier Africain, jusqu’aukandgiar 
ciselé et damasquiné de l’Inde, jusqu’aux flèches barbe¬ 
lées et au kris empoisonné des Javanais. Puis, de tous 
côtés, des idoles grimaçantes et terribles; des peaux de 
lions, de tigres, de jaguars, d’ours blancs et noirs, etc., 
servaient partout de tapis et de rideaux. Il y avait là de 
quoi enrichir dix magasins de curiosités et d’histoire na¬ 
turelle. 

Un jour, qu’ayant été faire ma visite accoutumée au 
bon docteur, je regardais toutes cés dépouilles humaines 
et animales, j’avisai dans un angle un petit cadre rond 
en bois d’ébène que Je n’avais pas encore remarqué. Ce 
cadre était recouvert d’une glace, et au milieu était ûxé, 
par une longue épingle qui lui traversait le corps, un 
petit insecte à peine gros comme une mouche. Cet insecte 
n’avait par lui-même rien de bien remarquable ; sa tête 
était noire, surmontée de deux petites cornes; son cor¬ 
selet roux et ses ailes en étui ou élytres d’un bleu clair. 
Mais, au-dessous, étaient écrits ces mots : Nécrobie de 
Latreille, 13 septembre 1793. 

J’allais demander le sens de cette inscription au doc¬ 
teur, lorsque, tournant la tête, je le vis qui me regardait 
en souriant, comme s’il devinait la question que j’allais 
lui adresser. 

« Ah ! ah I vous regardez la Nécrobie, n’est-ce pas? et 


vous vous demandez ce que fait là ce petit insecte, enca¬ 
dré et étiqueté avec tant de soin ? 

— Justement, » répondis-je. 

« Vous savez sans doute ce que signifie le mot A’écro- 
bie ? » me dit le docteur. 

« Mais, si je ne suis pas trop brouillé avec les racines 
grecques, ce joli mot signifie une assez vilaine chose; ne 
veut-il pas dire qui vit sur les morts, et n’indique-t-il pas 
que cet insecte, comme beaucoup d’autres, se repaît sur 
les cadavres? 

— Le mot peut en effet se traduire ainsi, », dit le doc¬ 
teur, mais ce n’est cependant pas là sa véritable signifi¬ 
cation , et l’insecte qui porte ce nom ne vit pas sur les 
cadavres, mais bien sur les fleurs. Nécrobie veut dire la 
vie du mort; et le célèbre naturaliste Latreille lui a donné 
ce nom, parce qu’il lui dut son salut. Je puis dire aussi 
que ce petit insecte a exercé sur ma vie une grande in¬ 
fluence. 

— Ahl cher docteur,» m’écriai-je, «vous piquez sin¬ 
gulièrement la curiosité dont la nature m’a si largement 
doté, et s’il n’y avait pas d’indiscrétion à vous demander 
le récit de cette histoire.... 

— Nullement, » dit l’excellent homme. «-Si, comme 
tous les jeunes gens, vous aimez à écouter les histoires , 
comme tous les vieillards, moi, j’aime à les raconter. As¬ 
seyez-vous donc là près de moi, sur cette peau de bison , 
et je vais satisfaire votre curiosité. » 

Je m’installai aussitôt à la place qu’il m’indiquait, et, 
voyant que je lui prêtais toute mon attention, l’aimable 
vieillard commença en ces termes : 

« Ce récit se rattache aux années de ma jeunesse, et 
à une époque féconde en événements. C’était en 1793 , 
j’avais vingt ans à peine, et J’étudiais la médecine à 
Bordeaux, sous les auspices du célèbre Barthez. On mûris¬ 
sait vite alors, et, comme la moindre imprudence, la plus 
petite légèreté pouvait coûter la vie, on était sérieux avant 
l’àge. J’étais donc un homme fait, un citoyen, et je par¬ 
tageais mon temps entre la médecine et la politique, 
passant au club les instants que je pouvais dérober à 
l’hôpital. 

« C’était une terrible époque, je vous assure. L’Europe 
entière s’était coalisée contre nous, et la France républi¬ 
caine, qui avait perdu son prestige moral depuis les mas¬ 
sacres de septembre et l’exécution du 21 janvier, était 
mise hors la loi et bloquée comme une ville .forte. Nos 
armées, d’abord victorieuses, étaient partout repoussées 
et battaient en retraite; et les chefs du parti extrême, 
exaspérés par la crainte et la colère, criaient à la trahison 
en demandant la punition des traîtres. — Or les traîtres, 
suivant eux, c’étaient tous ceux qui s’opposaient aux me¬ 
sures violentes et sanguinaires; c’étaient surtoutles Giron¬ 
dins et tous ceux qui, coiùme eux, voulaient qu’on obser- 
vàtles loisetla Constitution, et osaient parler de modéra¬ 
tion. Cette lutte terrible entre les deux partis qui divi¬ 
saient la France devait être mortelle pour l’un d’eux ; le 
parti le plus fort, celui auquel se rattachaient toutes les 
mauvaises passions l’emporta, et les Girondins succom¬ 
bèrent. En vain tentèrent-ils de soulever les provinces, 
en vain la belle et courageuse Charlotte Corday frappa- 
t-elle Marat, le chef du parti sanguinaire. La tyrannie 
ne tenait pas à un homme, elle tenait à un parti. On ac¬ 
corda à Marat les honneurs du Panthéon, et la tête de 
l’infortunée jeune fille roula sur l’échafaud, précédant 
de trois mois celle de Marie-Antoinette et de ses amis 
les Girondins. 

«Ainsi, ceux-là mêmes qui avaient préparé et commencé 
la révolution, ceux qui, à juste titre, s’en estimaient les 
héros, en devenaient les victimes. Ils avaient rêvé la 
paix et les félicités de la philanthropie, et ils se réveil¬ 
laient au milieu de sanglants désastres; ils avaient cru 
organiser la liberté, et ne récoltaient que la plus épou¬ 
vantable des tyrannies; et, comme pour couronner ces 
excès sanguinaires, les vainqueurs décrétèrent l’abolition 
du christianisme, qu’ils remplacèrent par le culte de la 
déesse Raison ! 

« Do telles lois, on le comprend, ne* pouvaient s’impo¬ 
ser que par la violence, et, pour les appuyer, on décréta 
la levée en masse du peuple et la loi des suspects. — Ce 
fut alors que régna, dans toute sa force, le régime de la 
Terreur. Affreux temps, je vous assure, mon jeune amiî 
où la tristesse, la compassion, le silence même, devin¬ 
rent suspects, et où le seul titre de modéré était un arrêt 
de mort. Il fallait cacher sa douleur de la mort d’un ami, 
d’un parent, si l’on ne voulait s’exposer à périr soi-même; 
il n’était même pas permis à une mère de pleurer son 
fils. Tout donnait de l’ombrage aux dictateurs. Un citoyen 
avait-il de la popularité? c’était un rival dangereux, qui 
pouvait susciter la guerre civile. Il était suspect. —Fuyait- 
on la popularité, et vivait-on retiré? on était encore sus¬ 
pect. — Étiez-vous riche? il y avait danger de corrup¬ 
tion : suspect. — Étiez-vous pauvre ? il fallait vous sur¬ 
veiller de près, car nul n’est plus entreprenant que celui 
qui n’a rien. — Il suffisait enfin de la dénonciation du 
premier misérable venu, à qui il pouvait déplaire de voir 
votre tête sur vos épaules, pour être jeté en prison, et, quand 
une fois l’on était en prison, on n’en sortait guère que 
pour marcher à la place de la Révolution, autrement dit 
au supplice. Aussi les prisons regorgeaient-elles, et bien¬ 
tôt, celles-ci ne suffisant plus à contenir les suspects, on 
employa les églises et les séminaires, devenus inutiles, à 
l’incarcération des trop nombreuses victimes des accusa¬ 
teurs publics. Les malheureux entassés dans ces lieux 
malsains succombaient fréquemment à la maladie et au 
désespoir, lorsqu’on leur faisait trop longtemps attendre 
la déportation ou la guillotine. Il est vrai qu’on menait 
rondement la justice en ce temps-là. 

« Les élèves des hôpitaux étaient parfois chargés de visi¬ 
ter quelques-unes de ces prisons, et il m’était échu en 
partage le séminaire, vaste bâtiment depuis longtemps 
abandonné, et transformé en prison pour le9 besoins du 


moment. Dans l’une des salles basses étaient enfermés 
plus de quarante prêtres réfractaires, c’est-à-dire qui 
avaient refusé le serment, ou qui, l’ayant prêté, ôtaient 
soupçonnés de n’être pas sincères. Qu’avait-on d’ailleurs 
besoin de prêtres, puisqu’il n’y avait plus de culte ? Ces 
infortunés attendaient donc, dans les angoisses les plus 
poignantes, que l’on décidât de leur sort, c’est-à-dire 
que le terrible tribunal optât entre la mort et la dépor¬ 
tation. 

« L’homme commis à la garde des prisonniers avait 
mérité ce poste de confiance par les nombreuses dénon¬ 
ciations qu’il avait faites, et l’aspect du citoyen geôlier était 
aussi repoussant que son caractère. C’était un homme de 
taille moyenne , d’apparence robuste , mais mal bâti ; il 
avait une épaule plus haute que l’autre, et sa tête, 
comme enchâssée entre ses épaules, ôtait hideuse à voir. 
Une épaisse chevelure noire, crépue comme une toison, 
rejoignait une longue barbe en désordre qui couvrait en- 
tièrementles joues, et son œil unique, verdâtre et enfoncé 
sous un sourcil touffu comme une brosse, dénotait la 
fausseté, la haine et la bassesse. Pour achever de le pein¬ 
dre, il portait une carmagnole grise couverte de taches de 
graisse et de vin, et, sur sa tête, était enfoncé un de ces 
bonnets à poils qui distinguaient alors, parmi le peuple, 
les patriotes exagérés ; un grand sabre battant sur ses mol¬ 
lets complétait son costume de sans culotte. Ce hideux 
personnage avait, suivant la mode du temps, adopté un 
nom de l’ancienne Rome, et, d’après le conseil de quel¬ 
que mauvais plaisant sans doute, il avait pris celui d'Ho- 
ratius Codés. Ce geôlier émérite avait fait établir un gui¬ 
chet s’ouvrant au dehors pour pouvoir, sans être vu, sur¬ 
veiller à toute heure , ses pensionnaires, comme il les 
appelait. 

« Chaque matin, Je me rendais à la prison pour panser 
un pauvre vieil évêque auquel le zèle maladroit de ses 
serviteurs pour le défendre avait attiré de fort mauvais 
traitements, tout en leur coûtant la vie. Ce vénérable pré¬ 
lat, connu par ses vertus et la fermeté.d6 ses principes, 
donnait à ses frères d’infortune, malgré son grand âge et 
ses souffrances, l’exemple du courage et de la résignation, 
les exhortant sans cesse à supporter les injures et à par¬ 
donner à leurs bourreaux. 

« Près de lui se tenait habituellement un jeune prêtre 
à la figure douce et pensive, dansées yeux duquel se pei¬ 
gnait une triste résignation mêlée de regrets. Lorsqu'il 
levait sur moi son regard mélancolique pour m’interroger 
sur l’état du pauvre vieil évêque, je me sentais, malgré 
moi, ému de pitié et de sympathie. — Un matin, qu’il 
m‘Interrogeait suivant son habitude, je lui dis à voix 
basse : 

« Le pauvre digne homme n’a plus longtemps à souf¬ 
frir. Mais vous, n’avez-vous donc aucun moyen d’échap¬ 
per au triste sort qui vous attend? Ne connaissez-vous 
personne qui puisse faire ouvrir devant vous les portes 
de la prison ? L’arrêt de déportation a été prononcé hier, 
et avçmt huit jours il recevra son exécution. 

— Hélas l » me répondit-il en baissant la tête sur sa 
poitrine, «je n’ai aucun moyen d’y échapper; Je neconnais 
personne. 

— Mais pourquoi ne prêtez-vous pas le serment? » lui 
dis-je en hésitant. 

« Parce qu’il est contraire à ma conscience. Puis, » 
ajouta-t-il en souriant tristement, «cette lâcheté, que 
vous n’approuveriez pas vous même, ne me sauverait pas. 
Il est déjà trop tard ; mes croyances et mon caractère 
m’ont condamné d’avaace. 

— Mais peut-être vous exagérez-vous la gravité de votre 
position,» lui dis-je, m’efforçant de faire pénétrer dans 
son cœur un espoir que je n’avais pas moi-même. « De 
quoi vous accuse-t-on? 

— -Eh l le sais-je moi-même ? » dit-il. 

« Alors il me raconta en quelques mots son histoire : 
— Il avait perdu ses parents do bonne heure, et s’était 
trouvé seul au monde avec une sœur plus âgée que lui 
d’une dizaine d’années, qui le chérissait comme une 
mère, et lui avait inspiré une vive piété. Après avoir fait 
ses études au séminaire, il s’était fait ordonner prêtre, 
mais sans s’attacher à aucune paroisse, et avait vécu avec 
sa sœur de leur modeste revenu à Brives-la-Gaillarde , 
lieu de leur naissance. 11 avait ainsi, pendant six années, 
vu s’écouler ses jours au sein d’un bonheur tranquille , 
employant son temps à faire du bien aux hommes, à 
prier Dieu, et à étudier les merveilles de la nature. Bien¬ 
tôt la tourmente révolutionnaire gronda autour de lui ; 
mais, tout à ses devoirs do chrétien et aux études qu’il 
affectionnait, il semblait ne pas s’en apercevoir, ou pen¬ 
sait que, n’ayant jamais fait do mal à personne, nul ne 
songerait à lui en faire. Il se trompait cependant. Bientôt 
éclata la terrible journée du 10 août, si fatale à la royauté ; 
la constitution civile du clergé fut décrétée, et l’on pour¬ 
suivit avec rigueur les prêtres qui refusaient le serment. 
La peine de la déportation fut prononcée contre eux ; on 
les rechercha, on les traqua comme des animaux malfai¬ 
sants. Le pauvre abbé crut que sa conscience et son de¬ 
voir lui défendaient de prêter ce serment, et, fort de l’ap¬ 
probation de sa sœur, de celles qu’il regardait comme sa 
mère, il résolut de s’expatrier. Mais ce n’était pas chose 
facile que de sortir de France sans être reconnu et ar¬ 
rêté en route. Après avoir erré de village en village, 
obligé de recourir à la charité de plusieurs braves gens 
dont il avait acquis la reconnaissance dans des temps plus 
heureux, il avait enfin réussi à gagner la demeure d’un 
parent éloigné, qui avait consenti à lui donner l’hospita¬ 
lité, malgré la terrible responsabilité qu’il assumait ainsi. 
Là, obligé de vivre enfermé pendant le jour dans une 
cachette étroite, incommode, presque privé d’air et de 
lumière, tremblant plus encore pour son généreux hôte 
que pour lui-même, il éprouvait des alarmes continuelles, 
auxquelles venait se joindre l’inquiétude que lui causait 
le sort de sa sœur bien-aimée. 11 menait cette vie noc- 


Digitized by 


Google 






288 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


turne et misérable depuis près d'une année, lorsqu’une 
imprudence le fit découvrir. Un voisin, patriote avancé et 
intéressé, l’ayant reconnu, s’empressa d’aller faire part 
de sa découverte à l’accusateur public pour profiter de la 
gratification de 100 francs promise à ceux qui faisaient 
arrêter un prêtre. J^e lendemain, le juge de paix, accom¬ 
pagné de quatre gendarmes, entra dans la maison, et 
trouva le pauvre abbé dans une mansarde, où, igno¬ 
rant le danger qui le menaçait, il lisait tranquillement 
son bréviaire. 

« Jeté en prison avec de nombreux compagnons d’in¬ 
fortune , l’ordre avait été donné de les diriger sur Bor¬ 
deaux pour y être Jugés. Conduits dans des charrettes, 
comme des malfaiteurs, voyageant lentement et par éta¬ 
pes, on leur faisait passer la nuit dans les églises, cou¬ 
chés sur des bottes de paille distribuées parcimonieuse¬ 
ment. Pendant les haltes, ils séjournaient sur les places 
publiques, entourés d’une haie de gardes nationaux, et 
ils restaient exposés tantôt à la pluie, tantôt aux ardeurs 
du soleil, et toujours aux outrages de la populace. 

« La mort n’est-elle pas préférable à une semblable 
existence? » me disait-il en terminant son récit. « Eh 
bien I que la volonté de Dieu s’accomplisse I » 

« Je lui serrai la main en silence, et m’éloignai plein de 
tristesse, sentant que je ne pouvais rien faire pour lui. — 
Comme Je sortais de la prison, le geôlier, dardant sur 
moi son œil verdâtre, à moitié caché sous les poils de 
son bonnet, me dit : 

« Tu as bien des égards pour les ci-devant, citoyen ca¬ 
rabin; prends garde que l’autorité n’ouvre les yeux sur 
toi ; ne sais-tu pas que toute marque d’intérêt pour un 
ennemi de la nation est un crime? 

— Fais ton service, geôlier, et ne te mêle pas du mien, » 
lui dis-je en le toisant avec mépris. 

« C’est bon , c’est bqp ; ne fais pas tant le fier, monsieur 
le carabin; j’ai l’œil sur toi, et je ferai mon rapport à qui 
de droit. » 

« Je m’éloignai en haussant les épaules, plein de dégoût 
et de mépris pour ce misérable. 

« Le lendemain, Je me rendis à l’heure accoutumée au¬ 
près du pauvre vieil évêque; la vie ne tenait plus chez 
lui que par un fil ; et, après avoir pansé ses blessures 
avec le soin habituel, je m’approchai du jeune prêtre. 

« Celui-ci m’avait à peine regardé lorsque J’étais entré, 
tout absorbé qu’il était dans la contemplation d’un petit 
objet dont je n’avais pu d’abord distinguer la nature. 
Lorsque Je m’approchai de lui, Je vis qu’il tenait à la 
main un petit insecte qu’il avait piqué sur un bout de 
bouchon, et je ne pus retenir un mouvement de sur¬ 
prise en voyant cet homme si occupé d’un insecte alors 
que sa vie était menacée. 

« Cet insecte est donc bien précieux? » lui dis-je. 

« U est fort rare , » me répondit l’abbé, « et ce serait 
une précieuse trouvaille pour un entomologiste. 

— En ce cas vous devriez me le donner, car je connais 
un amateur de la ville qui s’occupe beaucoup d’histoire 
naturelle, et possède une fort belle collection. 

— Volontiers, « me dit le jeune prêtre en me présen¬ 
tant l’insecte. « Dites alors à votre ami que c’est une es¬ 
pèce nouvelle, et que vous le tenez de l’abbé Latreille, 
qui va mourir avant d’avoir pu terminer son ouvrage sur 
l’histoire naturelle des insectes. Peut-être connaitra-t-il 
mon nom, car j’ai déjà publié quelques travaux.» 

« Je sortis aussitôt, voyant dans cette circonstance sin¬ 
gulière une lueur d’espoir d’être utile à mon nouvel ami. i 
Mais, à la porte, je trouvai l’ignoble geôlier qui me barra 
le pàssage. 

« — Un moment, un moment, citoyen carabin! » s’écria- 
t-il d’une voix rauque et avinée, et en laissant paraî¬ 
tre une satisfaction haineuse. « Nous allons voir si tu 
pourras te charger impunément des commissions des 
ci-devant. J’ai bien vu le calotin te remettre quelque 
chose peut-être ; un plan de conspiration, sans doute. 
Oui, oui, nous allons voir. » Et il appela : « Citoyen ser¬ 
gent l citoyen sergent ! » 

« La surprise et l’indignation m’avaient rendu muet, et 
je ne songeais même pas à forcer le passage, lorsque le 
sergent accourut en toute hâte, suivi do deux gardes na¬ 
tionaux. 

« Eh bien ! qu’y a-t-il donc? » dit-il en me regardant. 

« 11 y a, » dit le geôlier, « que le citoyen carabin est un 

traître, qui s’entend avec les ennemis de la répu.» 

« 11 n’eut pas le temps d’achever. 

«—Un traître! moi? » m’écriai-je exaspéré; et, avant que 
les gardes nationaux eussent pu intervenir, je détachai 
au milieu de la poitrine du misérable dénonciateur un 
si violent coup de poing, qu’il alla rouler à dix pas de là. 

«Touché, » dit en riant le vieux sergent, ancien soldat 
à moustaches grises, qui, comme tous les honnêtes gens, 
éprouvait un profond dégoût pour cet homme méprisa¬ 
ble. — Allons, allons, mon brave , » dit-il, en se mettant 
devant le geôlier qui, s’étant relevé et écumant de rage, 
faisait mine do tirer son sabre. « Rengainons, s’il vous 
plaît, et voyons de quoi il s’agit. 

— Oui, » vociféra le geôlier en me montrant le poing; 

« ce gueux d’aristocrate a reçu d’un des prisonniers un 
petit paquet; ce doit être une conspiration. Sergent, je 
te somme d’arrêter ce traître et de le fouiller; je t’en 
rends responsable si tu ne le fais pas, et je te dénonce¬ 
rai avec lui. 

— Ah 1 pas de sottises , cloporte, » dit le viôux sergent 
en retroussant sa moustache grise. » Et toi, citoyen, 
qu’as-tu à répondre à cette accusation? 

— Oh 1 citoyen sergent, bien peu de chose, » dis-je en 
lui montrant l’insecte; « l’un des prisonniers a trouvé 
par terre ce petit insecte, et je le lui ai demandé pour 
le donner au citoyen Bory, qui fait collection de ces pe¬ 
tites bêtes. Voilà toute la conspiration. 

— Et c’est pour ça que tu nous déranges, citoyen por¬ 
tier? Tâche donc un peu dorénavant de mieux le servir 


de ton œil. Allons, vous autçes, par file à droite, en 
avant, marche! » Et il sortit en me faisant passer devant 
lui, tandis que le geôlier, rendu plus furieux encore par 
les ricanements des gardes nationaux, me montrait le 
poing, en vomissant d’horribles imprécations. Puis, ne 
pouvant se venger sur nous, le misérable lâche courut 
à la porte de la prison dont il entr’ouvrit le guichet, et 
se mit à entonner une chanson impie et grossière. » 

(La fin au prochain numéro .1 

J. P1ZZETTA. 


En vente à la librairie Firmin Didot, rue Jacob, 56 : 
La Civilité non puérile, mai» honnête, par M me Emmeline 
Raymond, i gros volume de près de 400 pages (faisant 
partie de la Bibliothèque des mères de famille ). Prix : 4 fr. 
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ExpUeatioii <to 1» Charade. 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Pinson . 



Joueur guidé par mon dernier, 

Ne crains-tu pas que mon premier 
Ne te conduise à mon entier? 

A. M. 



On trouve un dépôt de dentelles de Chantilly de couleur chez M“* Hus- 
sonrr.orel, rue de Saint-Pétersbourg, 14. 

N° 28,815. Nous n’avons jauiais publié la recette de ce vernis; on se 
le procure, ainsi que le borax, chez tous les marchands de vernis et de 
couleurs. Je ne comprends pas le paragraphe relatif au cadre. S’il y a eu 
une lettre envoyée sans bande, je ne l’ai pas vue. Je regrette d’avoir été 
mal comprise, car je n’ai Jamais indiqué nulle part, que Je sache, aucune 
préférence de ce genre. — A* 0,151, Paris. Quel plaisir aussi de ren¬ 
contrer des sympathies exprimées d’une si charmante façon ! Pris note 
de la demande. L’autre demande, celle qui se rapporte 5 la démonstra¬ 
tion de l*art en question, a été bien méditée, mais le problème est loin 
d’être résolu; cela, en effet, ne se démontre pas mathématiquement, le 
compas en main ; il n’existe point de règles définies, et celles-là même 
qui appliquent ces règles sont exactement dans la situation de M. Jour¬ 
dain, car elles font de l’art sans le savoir, et se déclarent tout à (kit incom¬ 
pétentes lorsqu’il s’agit d’expliquer leurs procédés. J’ai déjà cherché, je 
cherche encore sans me rebuter. Je serre de grand cœur la main que 
l’on me tend. — Sarlat. L’auteur du Legs remercie l’aimable abonnée 
qui veut bien être satisfaite de la nouvelle. On a reçu, on recevra encore 
des patrons de chemise et de pantalons. — N° 55,326, Basses-Pyrénées. 
Comme il devient matériellement impossible de faire tenir dans les pa¬ 
trons du Journal les objets utiles que nous trouvons ou qui nous sont 
demandés, nous avons fondé les Patrons illustrés , qui complètent la 
Mode illustrée. Dans ces deux publications réunies, vous trouverez les 
objets que vous désirez. Quand ou ne met pas de gilet à l’enfant, il faut 
bien lui faire porter des bretelles ; quand il porte un gilet, on y attache 
le pantalon par des boutons. Quant aux autres questions, voir les articles 
Modes. — B 9 58,700, Saône-et-Loire. On ne peut aller à une soirée 
dansante sans être habillée comme les autres femmes, c’est-à-dire avec 
Une robe à corsage décolleté; rien n’oblige, je le répéterai toqjouvs, à 
porter un corsage trop ou même seulement /réa-décollelé ; mais aviver en 
corsage montant pourrait être considéré comme une affectation ; on ne 
peut faire ce corsage montant en tulle, ou du moins cela ne se fait pas à 
Paris. — tf° 9,900. Il n’y a, je pense, aucun inconvénient à enlever le 
jaune d’œuf avec une éponge, toutefois après l’avoir laissé sécher (l’œuf). 
Je ne connais pas du tout l’objet au sujet duquel on m’interroge, mais, 
regrettant de ne pouvoir donner le renseignement que l’on me demande, 
Je le remplace par un renseignement qu’on ne me demande pas : on fa¬ 
brique en Angleterre une eau parfaite pour le teint, qui s’appelle Row- 
land’s Kalydor , et se vend à Paris, dans toutes les pharmacies anglaises, 
entre autres chez Roberts, place Vendôme 23 ; cela ne transforme pas 
un épiderme très-brun en un teint de lis et de roses ; cela ne doit pas 
être considéré comme un remède Infaillible et universel, enlevant les 
rides, faisant disparaître les taches, préservant de la migraine, guérissant 
à la fois les ophthalmies et les cors au pied ; mais c’est une bonne petite 
eau, très-inoffensive, et produisant néanmoins sur tous les teints une 
amélioration relative, mais prononcée. — IV* 872, Seine-et-Oise. Merci 
mille fois pour les recettes: le Journal en fera son profit. — N • 23,650, 
Seine-Inférieure . Nous avons publié dans l’une de nos précédentes an¬ 
nées ( voir les tables des matières ) un patron de cache-maillot. — 
N* 9,168, Batignolles. Ces objets ont été publiés à plusieurs reprises ; voir 
nos tables des matières; nous y reviendrons. — N 9 3,245, Paris. Nous 
répétons sans cesse qu’il est impossible d’insérer même une réponse 
dans le prochain numéro, et notre abonnée nous demande, pour ce 
même prochain numéro, qui s’imprimait quand elle nous écrivait, non- 
seulement des dessins, mais encore des patrons ! Nous ne publions pas 
une feuille de patrons avec chaque numéro, et de plus, cette feuille, loin 
de pouvoir s'improviser, exige un travail très-minutieux et très-long; 
celui que l’on nous demande parait d'ailleurs plusieurs fois dans le cou¬ 


rant de chaque année. Mille regrets s nous ne publions pas d’initiales. 

— IV* 39,369, Isère . Le velours épinglé teint en noir sera tout à fiait 
convenable pour les toilettes de deuil ou autres, des fillettes. Pardessus 
en drap plutôt qu’en taffetas ; on s'adressé directement à la maison Fir¬ 
min Didot frères, fils et C*, rue Jacob, 56, à Paris. — JV* 29,109, Vosges . 
Le journal est fier des services qu’il rend, et sa rédactrice est heureuse 
des sympathies qu’on lui accorde. Les robes de mousseline blanche bro¬ 
dées ne se portent pas à fa ville, à moins que l'on ait un équipage. 
Comme ressource pour l’avenir, je conseillerais donc plutôt une robe de 
soie blanche à deux corsages, l’un décolleté et qui pourra, grâce à ce 
second corsage, être plus tard utilisée pour robe de soirée, et plus tant 
encore teinte à dessins imprimés. Si cependant l’on tient à la robe brodée, 
le dessin devra se composer d’une bordure et d’un semé, les volants étant 
un peu délaissés. — IV* 62,521. Nous n’avoos Jamais publié et ne pou¬ 
vons publier un patron de coffre à bois ; ces coffres sont faits par les 
menuisiers; nous publions seulement (et bien souvent) des bandes en ta¬ 
pisserie, avec lesquelles on recouvre les coffres à bois, en séparant ces 
bandes par d’autres bande^ plus larges ou plus étroites, en reps ou ve¬ 
lours de laine ; il s’agit donc de décider seulement la dimension du coffre 
et de broder ses bandes en conséquence. J’ajouterai seulement que, le 
patron eût-il existé, nous n’aurions pu l’envoyer, puisque la bande d’a¬ 
bonnement Jointe à cette lettre est déchirée à la place de l’adresse. — 
IV* 35,038, Bas-Rhin. Nous avons publié dans le n* 31 de l’année 1864 
plusieurs papillons pour travaux en tapisserie. — C., Garonne. Pour 
connaître le prix d’un obiet quelconque indiqué dans le Journal, il faut 
s’adresser, non à M** Raymond, mais au négociant indiqué. La longueur 
des voiles longs est tout à fait facultative et varie de 60 centimètres à on 
mètre; la largeur est de 40 à 80 centimètres : ces détails ont déjà été in¬ 
diqués. — N° 28,486, Seinc-et-Marne. Nous avons publié durant l'au¬ 
tomne et l’hiver dernier un grand nombre de capelines diverses en 
laine ; d’autres modèles paraîtront, mais plus tard ; prière à notre abon¬ 
née, si elle ne peut attendre, de choisir un modèle dans la collection du 
journal; la plus Jolie forme est toujours celle à pointe au-dessus du 
front ; on lait ces capelines toujours en laine, jamais en soie ; Je ne pour¬ 
rais donner à cette place une explication aussi compliquée que l’est celle 
d’un travail de ce genre, qui ne peut d’ailleurs paraître sans un dessin. 

— Une abonnée en Hongrie. Le problème que l'on me pose est insolu¬ 
ble ; c’est presque la quadrature du cercle ; cet objet n’existe pas à Paris, 
du moins à ma connaissance. — IV* 6,958, Vienne. Le fhit est, pour dire 
la vérité, que l’on ne porte pas beaucoup de robes de mousseline bro¬ 
dée ; mieux vaut encore faire un certain nombre d’entre-deux et les po¬ 
ser au-dessus de l’ourlet, en les séparant par une bande de mousseline un 
peu plus large ou plus étroite que les entre-deux. — N* 59,680, Château 
de L... Voir la réponse désignée par le mot : C ., Garonne. Rien ne sau¬ 
rait être absolu en bit de sac de ce genre ; nous en avons publié plu¬ 
sieurs modètes; un autre paraîtra dans le n* 39. Porter une ou deux 
boucles telles que les enverrait et les expliquerait M. Croisât S’adres¬ 
ser, pour le filet, à la maison Sajou, rue Rambutrau ,52. — PP 24,745, 
Saône-et-Loire. On ne frit point de coffre à bois au crocbet tunisien, et 
nous ne pourrons par conséquent publier un dessin de ce genre. La 
tapisserie est universellement employée pour recouvrir ces coffres. Il 
m’est de toute impossibilité de répondre dans le prochain numéro. 


AVIS. 

Nous répétons que l’Administration ne répond que 
des abonnements directement faits dans ses bureaux. 

Lorsqu'il y a lieu â une réclamation, soit pour des nu¬ 
méros non reçus, soit pour un abonnement non servi, 
elle doit toujours être adressée là ou Vabonnement a été 
fait. 

Le délai accordé pour les réclamations est de quinze 
jours pour Paris et les départements, et d’un mois pour 
l’étranger. 


Nous prions nos abonnées de Paris qui partent pour la 
campagne de vouloir bien nous envoyer leur change¬ 
ment d’adresse, accompagné d’une bande du journal, le 
lundi de chaque semaine, au plus tard, ainsi que le coût 
de Vaffranchissement en timbres-poste , soit 20 centimes pour 
un mois. 


Le Directeur-Gérant : W. UN G ER. 


Paris. — Typographie de Firain Didot frères, fils et Cl*, me Jacob, M. 
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EXPL1CATION DU DERNIER RÉBUS. 

Parlons toujours avec sincérité. 
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M m * EMMELINE RAYMOND, 
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Avec Patrons illustrés. 

50 ». — Franc de port, 55 ». — Cahier mensuel, S s. 
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Avec Patrons illustrés. 
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On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. (Pour Vélranger le port en sus).— LONDRES, 13, Bedford Street, Covent Garden, W. C. - 


pour les autres feuilles, avec cette différence, que, sur les 
picots de deux feuilles se joignant, on fait seulement 
une maille simple, ce qui rétrécit ce côté qui représente 
l’encolure. Le coin est formé comme le précédent ; on 
attache le brin au premier coin dans les 3 mailles en 
l’air succédant à la bride. 

2 e tour. — Sur les feuilles formant le côté de l'encolure 
on fait : 10 mailles en l’air, — une maille simple dans le 
milieu des petits festons de mailles en l’air de la pre¬ 
mière feuille ; — * 8 mailles en l’air, — une maille 
simple dans le feston du milieu de la feuille sui¬ 
vante. Recommencez depuis * jusqu’à l’autre coin, 
où I on fait, après la dernière feuille, 40 mailles en 
l’air, — une maille simple sur les 3 mailles en l’air 
précédant la bride, — ensuite 3 mailles en l’air, — 
une bride sur le premier feston de mailles en l’air 
de la première feuille, — 3 mailles en l’air, — une 
bride sur le môme feston, — 3 mailles en l’air, 
— 2 brides séparées par 3 mailles en l’air, sur le 
feston suivant , — 3 mailles en l’air, — une bride 
sur le dernier feston de cette feuille, — 3 mailles 
en l’air ; — * une maille simple sur le trait d’union 
joignant deux feuilles, — 3 mailles en l’air, — une 
bride sur le premier feston 
de la feuille suivante , — 
3 mailles en l’air, — 2 brides 
-v f séparées par 3 mailles en l’air 

Kk, ^ sur le feston du milieu de la 

v XXÿ K v feuille, — 3 mailles en l’air, 
— une bride sur le dernier 
; '-vv. feston , — 3 mailles en l'air. 

Recommencez depuis*, jus¬ 
qu’au coin, fait comme le pré- 

3« tour . — D’abord sur l’en- 
colure : 3 mailles en l’air, — 
oj 4 brides séparées par 3 mailles 

|jr en l’air, sur les 10 mailles en 

l’air du tour précédent, —une 
maille en l'air *, — une bride 
dans la première maille du 
feston de 8 mailles en l’air 
gà ^ du tour précédent, — 5 mail- 

l y les en l’air, — une bride dans 

V\ la dernière des 8 mailles, — 

—'T* une maille en l’air. Recom- 

MKt mencez depuis * Jusqu’au 

coin, que l’on fait comme le 
===Î3 “~- = précédent , y compris les 

mailles faites sur les 10 mail¬ 
les en l’air du tour précé¬ 
dent. On coupe le brin après 
l’avoir fixé, — on l’attache entre la 3* et la 4« des brides, 
faites en dernier lieu sur les 10 mailles en l’air; on fait 
4 brides, — une maille simple sur les 3 mailles en l’air 
auxquelles on vient d’attacher ce brin, — l picot (c’est- 
à-dire 6 mailles en l’air, — une maille simple dans la pre¬ 
mière de ces 6 mailles), — encore 3 picots ; — une maille 
simple sur le feston de mailles en l’air qui dépasse le 
premier picot de la première feuille du coin ; 5 brides, 
une maille simple dans le feston suivant, —4 picots, — 
une maille simple, — 5 brides dans le second feston (en 


1 picot, — 1 à l’endroit, — 2 doubles nœuds; on forme 
une bouclette avec cette rangée de nœuds et on laisse 
un demi-centimètre d’intervalle entre cette feuille ou 
bouclette et la suivante. Après en avoir fait 71 pareilles, 
on coupe le brin, on le fixe en le cousant derrière la der¬ 
nière feuille ; on en fait autant pour le brin du commen¬ 
cement. On prend le coton fin, et l’on commence le tra¬ 
vail au crochet. 

1 er tour . — 2 mailles simples dans chacun des picots 


Sommaire. — Toilettes d’enfant. — Musique : Les Vendanges 
polka-mazurka pour le piano. — Deux col» en frivolité et cro¬ 
chet. — Coussin en application. — Pantoufle sur canevas Java, 
— Deux dessins |>our fond de pantoufle» ou de coussins. — 
Brosse brodée. — Bande en tapisserie. — Description de toi¬ 
lettes. — Modes_Les environs de Paris, l'Ermitage de Sain* 

foin. — Nouvelles : La Nécrobie. — Une Femme élégante. 


Toilettes d’enfants. 

Toilette de petite fille de trois à cinq ans. Robe en 
mohair gris. Ceinture-corselet, avec six longues 
écharpes en cachemire rouge, soutachée de noir, 
et bordée de ruebee en ruban noir. Des rosettes 
faites avec de la soutache noire ornent et fixent la 
ceinture-corselet. 

Ce petit costume comporte des modifications de 
tous genres. On peut exécuter la ceinture-corse¬ 
let en taffetas noir, l’orner de perles de jais, et la 
mettre sur toutes les robes. Pour toilette parée , 
on peut faire la ceinture en 
très-fin cachemire blanc, 
quasi transparent, et la poser 
sur une robe de taffetas ou 
de cachemire rose, ou bleu 
vif. 

Toilette de petit garçon de 
deux à quatre ans. Jupe en 
mohair nuance fauve , souta¬ 
chée en noir et bordée avec 
une ruche de cachemire vio¬ 
let. Veste à longs pans en ca¬ 
chemire violet. ' 

N. B . Selon toute probabi¬ 
lité nous publierons prochai¬ 
nement le patron de cette 
veste. 


Deux cola en frivolité 
et croehet» i 

Matériaux : Fil n* 16 et n* 120. 

Nous avons publié, dans le 
courant de l’année 1863, l’ex¬ 
plication détaillée avec les 
dessins à l’appui pour exé¬ 
cuter les travaux en frivolité. 

Les deux modèles que 
nous publions aujourd’hui 
sont le résultat d’une heu¬ 
reuse alliance conclue entre la frivolité’et le crochet. 

N° l. — La frivolité sert à former deux rangées de 
feuilles disposées en sens contraire, exécutées avec le 
plus gros coton. Chaque feuille se compose de 9 doubles 
nœuds et de 4 picots longs; on fait d’abord 2 doubles 
nœuds, chacun composé d’un nœud à l’envers et d’un 
nœud à l’endroit, — puis, un picot, — un nœud à l’en¬ 
vers, — l nœud à l’endroit, — l à l’envers, — l picot, — 
1 nœud à l’endroit, — l à l’envers, — l à l’endroit,— 
1 picot, — l à l’envers, — là l'endroit, — 1 à l’envers, — 




TOILETTES D'ENFANTS, 


de la première feuille marqués 1, 2, 3, 4, — après cha¬ 
que picot 3 mailles en l’air. — On passe la seconde 
feuille dirigée en sens Inverse. Dans les picots 5, 6, 7, 8, 
2 mailles simples; après chaque picot, 3 mailles en l’air, 

— ainsi de suite. Pour former le coin, on fait, après le 
dernier picot de la dernière feuille, 5 mailles en l’air, 

— une bride dans le creux de cette feuille, — 3 mailles 
en l’air, — 2 mailles simples dans le plus proche picot de 
la première des feuilles dirigées en sens inverse, et sur 
lesquelles on travaille comme cela vient d’être indiqué 
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sautant un feston) ; — f 4 picots,—une maille simple sur le 
deuxième feston de la feuille suivante, — 5 brides sur le 
troisième feston, — une maille simple sur le quatrième 
feston. Recommencez depuis + jusqu’au coin, sur lequel 
on travaille comme sur le précédent. Le col est terminé. 


N° 2. — Comme le précédent, ce col se compose de cro¬ 
chet et de frivolité ; c’est dans ce dernier genre de travail 
que Ton fait, avec le plus gros coton, 100 feuilles en deux 
sens inverses. Chaque feuille se compose de 8 doubles 
nœuds, — 1 picot, — 8 doubles nœuds ; on garde le môme 
coton pour l’encadrement du col qui se fait en allant et 
revenant; on commence à l’avant-dernière feuille. 

1 er tour. — 3 mailles simples sur le picot de cette feuille, 
— 10 mailles en l’air qui forment l’un des côtés trans¬ 
versaux du col, — 3 mailles simples sur le picot de la 
denflère feuille qui a été faite, — 5 mailles en l’air, — 
et, sautant toujours une feuille intermédiaire (ces feuilles 
forment le côté de l’encolure), on fait toujours, alternati¬ 
vement, 3 mailles simples, — l picot, — 5 mailles en 
l’air; on fait 10 mailles en l’air pour l’autre côté trans¬ 
versal , puis on travaille sur le côté de l’encolure, comme 
cela vient d’être indiqué, avec cette différence, qu’au lieu 
de 5 mailles en l’air, on en fait toujours quatre. 

2* tour. — On retourne le col, et l’on travaille sur l’en¬ 
vers : une maille simple dans chaque maille du tour 


précédent, — mais on augmente de quelques mailles à 
chaque coin. 

3® tour. — On retourne l’ouvrage : • une bride, — 

2 mailles simples, — une bride, le tout sur les quatre 
premières mailles du tour précédent, — 2 mailles en 
l’air, sous lesquelles on passe 2 mailles. Recommencez 
depuis *. A chaque coin on fait les 2 mailles simples' dans 
une seule maille, et l’on ne passe qu’une maille sous les 
deux mailles en l’air. 

4® tour. — Retournez l’ouvrage; comme le 2® tour. 

On prend le coton fin, et l’on exécute la dentelle, qui 
se compose de deux tours. On attache le brin à l’un des 
deux coins. 

i er tour. — Une maille simple; — • 3 mailles en l’air 
sous lesquelles on passe une maille du tour précédent, 

— une maille simple, — 7 mailles en l’air, sous lesquelles 
on passe 3 mailles, — une maille simple. Recommencez 
depuis *. 

2® tour. — Dans la première maille simple du tour pré¬ 
cédent, on fait une maille simple, — 5 mailles en l’air, 

— une maille simple sur le feston de 7 mailles en l’air; 

— * 3 picots (chacun de 6 mailles en l’air et d’une maille- 
chalnette faite dans la première), — une maille simple 
sur le môme feston de mailles en l'air, — 5 mailles en 
l’air, sous lesquelles on passe le plus proche feston de 

3 mailles en l’air du tour précédent, — une maille simple 


sur le plus grand des festons suivants. Recommencez 
depuis *. 


Couflftin en application. 

Le fond de ce coussin est en drap bleu bluet. Le des¬ 
sin est fait en application de velours noir. Les applica¬ 
tions sont bordées de chaque côté avec une soutache 
d’or, fixée par des points transversaux faits en soie noire. 
Au milieu de l'application court un bouillonné d’or, 


Pantoufle eue canevas Java. 

Notre modèle est fait en canevas Java , sans fond par 
conséquent pour la broderie, qui représente trois nœuds 
de dimension graduée, retenus par des boucles. La pan¬ 
toufle est doublée en taffetas rouge. 

Un dessin spécial reproduit le plus petit des trois nœuds 
en grandeur naturelle ; on y voit la direction des points 
qui sont enchevêtrés, et môme la diversité des teintes. La 
partie la plus claire est en sole rouge très-claire, — la 
partie la plus foncée en soie noire ; les nuances intermé¬ 
diaires sont en laine rouge; les boucles sont faites avec 
des perles d’acier. Il est facile de tracer sur le canevas le 
nœud dont nous donnons le dessin, et d’agrandir les 
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contours des deux nœuds suivants ; le premier est celui 
qui est le ptus rapproché de la pointe de la pantoufle. 


Deux demlue peur fends de penteufles 

OU DE COUSSINS. 

N° 1. — Croix ordinaires, divisées en carreaux par des 
lignes droites composées de croix longues ayant six fils 


FRIVOLITÉ, PLUS GRANDE QUE NATURE. 


COL EN FRIVOLITÉ ET CROCHET. 


avec les lisières que 
l’on enlève au drap 
lorsqu’il s’agit de le 
décatir; il est revêtu 
de drap rouge orné 
d’applications en ve¬ 
lours noir et d’une ru¬ 
che en ruban de laine 
rouge. 

Un dessin spécial reproduit le côté de 
dessous de la brosse, et pour mieux faire 
comprendre ce petit travail, le dessin in¬ 
dique l’un des rouleaux de lisière par une 
einte plus claire. 

On prend deux morceaux de lisière ayant 
30 centimètres de longueur; on en forme 
deux rouleaux serrés, ayant chacun 2 cen¬ 
timètres 1/2 de diamètre; on fixe, on coupe les lisières; — on 
rattache l’une à l’un des rouleaux distant de son confrère 
de 3 centimètres environ ; on les entoure l’un et l’autre, et 
de temps en temps on traverse les lisières avec quelques 
points. A son origine, le travail a la forme du plus petit des¬ 
sin ; on le continue jusqu’à ce qu’il soit de même dimension 
que le plus grand, la ruche non comprise, bien entendu. 

D’après le plus grand des deux dessins, on coupe en drap 
rouge le dessus de la brosse, en laissant en plus 1 centimètre 
de drap pour replier. La broderie se compose d’applications en 
velours noir, entourées de cordonnet d'or et ornées de perles 
d’or. L’encadrement se compose des mêmes éléments. 


COUSSIN EN APPLICATION. 


On pose sons le morceau de drap un morceau de car¬ 
ton, on replie le drap sur la brosse proprement dite, on 
le coud tout autour, sur les lisières. La ruche couvre 
cette couture. 

Bande en tapisserie. 

Ce beau dessin servira pour coffres à bois, sièges, ta- 


tulle ; à l’intérieur, 
bandeau de velours 
bleu orné d’étoiles en 
nacre blanche. 

Robe en foulard won- 
Ain , ornée d'une triple 
bordure grecque , faite 
en taffetas violet, cou¬ 
sue à points arrière 
avec de la soie blanche; la bande du mi¬ 
lieu est du double plus large que les deux 
autres. Corsage montant à boutons vio¬ 
lets, à ceinture violette, avec poignets 
et épaulettes assorties à la bordure de la 
robe. 

Petite fille de six ans. Robe en alpaga 
blanc, garnie de patteB en taffetas rouge, 
recouvertes de guipure Cluny; ceinture 
pareille (c’est-à-dire rouge); encolure et manches courtes, 
garnies comme la robe. Bottes en cuir rouge ; collier de corail 
rouge. 


MODES. 

âi jamais Ion prend la peine de caractériser la mode de 
l’époque actuelle, on pourra n’employer qu’un seul mot 
pour ia définir : clinquant. 11 est partout en effet, le clin¬ 
quant; sur les chapeaux, sur les coiffures, sur les robes, les 


en hauteur, deux fils en largeur ; ces croix sont faites 
avec de la soie de même couleur que la laine employée 
pour le fond. 

N° 2. — Croix ordinaires avec semé de perles. 


pis, rideaux-portières, en l’unissant à des bandes de reps 
ou de velours, plus larges que les bandes brodées. 


Bros»* brodée. 


Matériaux : Lisières de drap ; nn morceau 
de drap; velours noir; cordonnet d'or; 
soie noire de cordonnet; 1 mène 20 cen¬ 
timètres de ruban de laine rouge ayaut 
2 < .cenümètres.de largeur. 


Nos lectrices savent que les 
brosses dures sont essentiellement 
préjudiciables aux étoffes de soie; 
nous leur offrons un genre de 
brosse qui évite les inconvénients 
inhérents aux 
précédentes , 
et peut être 
exécuté à très- 
peu de frais et 
avec peu de 
difficulté. 

Notre mo¬ 
dèle est fait 


COL EN FRIVOLITÉ ET CROCHET. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Jupe de cachemire bleu vif , bordée d’un volant tuyauté. 

Robe d’alpaga gris, cendre de rose , 
garnie avec un volant tuyauté, à 
tête, bordé de chaque côté avec un 
liséré bleu; chaque couture réu¬ 
nissant les lés est couverte par un 
liséré, et une rosette de même 
étoffe, bordée d’un liséré, relève 
la robe 4 chaque couture et fixe 
la robe sur la jupe. Paletot de 
gros grain 
noir garni de 
dentelle noire 
posée à mi- 
hauteur sur le 
paletot. Cha¬ 
peau en tulle 
bleu vif orné 
de ruches en 


Digitized by LjOOQie 





292 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 







vestes, les manteaux tout chamarrés de 
perles, tout reluisants de galons, et le 
voici qui envahit le linge!... c’est-à-dire 
la lingerie, ce qui est quasi synonyme. 

Oui, l’on prépare des chemisettes tou¬ 
tes brodées de fil d’or, de soutache d’or. 
Heureusement, l’on n’est pas forcée d’en 
porter; il ne manquerait plus que cela! 

On fait en outre beaucoup de linge¬ 
rie représentant des sujets divers, brodés 
en soies de toutes couleurs. Ce sont des 
paons déployant leur queue à chaque coin d’un 
col et d’un poignet de manchette, des oiseaux de 
paradis, et, pour les toilettes modestes et négli¬ 
gées, des hirondelles. Mais ce ne sont pas les bi¬ 
pèdes seuls qui sont appelés aux fonctions que 
je signale: les quadrupèdes, chevaux, chiens, 
renards, lions, se voient aux mômes places, et 
l’on passe en revue une ménagerie à peu près 
complète quand on examine les nouveautés 
créées dans la lingerie. Après tout, peut-être 
s'agit-il moins d’une mode extravagante que d’un 
puissant moyen d’instruction! Pour décider les 
esprits frivoles de notre temps à étudier l'histoire 

naturelle, on 
l’a mise en 
gravures, on 
l’a illustrée , 
en un mot. 
Cela était en¬ 
core insuffi¬ 
sant; en pla¬ 
çant ces illus¬ 
trations sur 
des objets de 
toilette, on 
enseignera 
forcément aux 
femmes l'his¬ 
toire des bi- 

FOND POUR PANTOUFLE, COUSSIN, ETC. pfcdeS et des 

quadrupèdes. 

La plupart des vestes destinées à l'hiver pro¬ 
chain sont richement brodées en perles d’or, ou 
d’argent, ou d’acier, mélangées avec une bro¬ 
derie exécutée au point russe, 
en soie noire ou blanche. 

Les mêmes ornements sc re¬ 
trouveront sur les toilettes 
d’enfants. Celles- 
ci seront aussi très- 
fréquemment gar¬ 
nies avec de la gui¬ 
pure blanche de 
Cluny, que l'on 
imite fort bien au 
crochet. Des entre¬ 
deux de cette gui ¬ 
pure seront posés 
à plat sur des vête¬ 
ments de soie ou 
même de cache ¬ 
mire uni, bleu, 
violet, groseille, 
rose, ou rouge. 

Ces entre-deux se¬ 
ront encadrés par 
de légères arabes¬ 
ques exécutées en 
soie blanche au 
point russe . Vu le 
dessin un peu gros et le ré¬ 
seau assez grossier de la gui¬ 
pure de Cluny, ces entre¬ 
deux imitent presque une 
broderie ou 
une fîne~pas- 
sementerie. 

On porte si¬ 
multanément 
toutes les va¬ 
riétés de cein¬ 
ture que l’on 
a portées sé¬ 
parément. Je 
me hâte d’ex¬ 
pliquer cette 
phrase, qui 
pourrait sem¬ 
bler un peu 
obscure. Je 
n’ai pas voulu 
dire que l’on 
portait à la 
fois, au même 
moment, des 
ceintures lar- 


PANTOUFLE SUR CANEVAS JAVA. 


)!•;>; 


<!!!§!! 


BRODERIE DE LA PANTOUFLE. 


DESSOUS DE LA BROSSE. 


BROSSE BRODÉE. 


ceintures étroites, à pointe et sans pointe, 
avec pans et sans pans, mais seulement 
établir qu’aucun de ces genres n’en exr 
dut un autre, et qu’on les voit tous en 
même temps. Chacune de mes lectri¬ 
ces est donc tout à fait libre de choisir 
la combinaison de ceinture qui lui con¬ 
vient le mieux. 

On porte toujours les jupons pareils 
aux robes; mais la recherche suprême 
de l’automne sera le jupon de même 
couleur que les ornements employés sur la robe. 
Supposons une robe grise ornée de bandes ou 
de pattes, de croissants ou de triangles gros bleu; 
cette robe sera relevée sur un jupon gros bleu, 
et ainsi de suite. 

Je dois constater avec plaisir que les corsages 
en cachemire, dont on prépare une grande 
quantité, sont plats et non plus taillés sur le pa¬ 
tron, affreusement flottant, qui florissait il y a 
quelques années, et donnait aux femmes qui les 
portaient un aspect que je ne puis me décider 
à qualifier. Les corsages de cachemire que l'on 
portera cet hiver avec toutes les jupes veuves 
de leur cor¬ 
sage primitif, 
sont absolu¬ 
ment pareils 
aux corsages 
blancs de 

mousseline ou 
de nansouk, 
qu’ils sont 
destinés à 

remplacer 
quand la bise 
sera venue. 

Même combi¬ 
naison de plis 
étroits ou lar¬ 
ges, de bro¬ 
derie au point 

russe , en soutache; on emploiera aussi à leurs 
ornements les microscopiques galons-cachemire 
dont j’ai parlé à mes lectrices depuis quelque 
temps, les broderies en soie 
(genre oriental) et enfin les 
perles de métal, de cristal, 
toutes les perles connues et 
à connaître. 

E. H. 


FOND POUR PANTOUFLE, COUSSIN, ETC. 


BANDE EN TAPISSERIE. 

Explication des signes : ■ Noir. 3 Violet. H Vert anglais de nuance moyenne. ° Ponceau. a Gris foncé. * Gris clair. 


LES ENVIRONS 

DE PARIS. 

l’ermitage 
DE SAINFOIN. 

Si j’en crois cer¬ 
taines lettres qui 
m’ont été commu¬ 
niquées, les lectri¬ 
ces de la Mode illus¬ 
trée ont mis en 
doute et ma per¬ 
sonne et mon jar¬ 
din; l’une et l’au¬ 
tre existent, cepen¬ 
dant, et j’ai résolu, 
pour combattre les 
incrédules, de leur 
décrire tout au moins mon 
ermitage. Si l’on m'allègue 
la possibilité de faire une 
description de fantaisie, je 
répondrai que 
. - 'ttmb la vérité a un 
accent qui lui 
est propre, 
que Ion ne 
peut imiter ni 
méconnaître ; 
que les dé¬ 
tails , lors¬ 
qu'ils s’ajus¬ 
tent bien 
exactement 
entre eux, 
composent la 
physionomie 
extérieure de 
la vérité, et 
qu’enfin ceux- 
là seuls peu¬ 
vent s’y trom¬ 
per qui ne vi¬ 
vent pas en 

Mais. - Blanc. communauté 
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aVCC Cette v ^ r ^‘ ^et eior( ^ e ne manque 
pas d habileté; non-seulement je m'affirme, mais je 
traite d'avance avec dédain ceux qui persisteraient à 
me nier: je ne procéderais pas mieux si j'étais avocat. 

J’ai un autre but encore en écrivant les détails que 
Ton va lire-, la notoriété, je suis trop modeste pour par¬ 
ler de la célébrité, s’est attachée à mon nom. Sainfoin, 
grâce à la Mode illustrée, est connu dans le monde en¬ 
tier et même en d’autres lieux. Quelque jour, vous ver¬ 
rez cela, un biographe se mettra en quête de mon exis¬ 
tence; il voudra apprendre aux races actuelles et futures 
où et comment Sainfoin a vécu ; il voudra connaître ses 
préférences, ses antipathies, ses habitudes, ses manies; 
je veux lui faciliter la tâche qu’il s'imposera sans nul 
doute, et afin de n’avoir pas à rédiger, dans un temps 
plus ou moins rapproché, tout un système de réfuta¬ 
tion, je vais au devant du biographe à venir, et lui dé¬ 
cris mon ermitage. 

J’habite une jolie vallée située fort près de Paris. Ici, je 
demande à mes lectrices la permission, et je la prends, de 


jeter un voile sur le véritable point de ma résidence ; en 
l’indiquant très-clairement, je redouterais de voir une 
immense file de pèlerines se diriger en procession vers 
mon ermitage. Ce n’est pas que, prises isolément, chacune 
de ces visites ne me fussent très-agréables, mais le 
nombre de mes lectrices croit avec chaque trimestre, et je 
serais forcé de renoncer à tous mes travaux pour recevoir 
mes visiteuses et leur faire les honneurs de mon jardin 
et de ma vallée; maintenons donc quelque obscurité 
sur ce point important; cherchez seulement plus loin 
que Sceaux, entre Aulnay, Chatenay, Fontenay, doux 
noms donnés à de bien doux paysages. C’est sur l’un de 
ces points que j’ai fixé mes préférences, et j’habite l’un 
de ces jolis coteaux que la nature, plus habile encore 
que les habiles jardiniers-décorateurs de notre temps, a 
semés sur la rive gauche de la Seine. Ce n’est pas que je 
veuille médire de la rive droite; mais celle-ci a des beau¬ 
tés plus factices que réelles; en bien des endroits son 
sol est détestable, sablonneux, en un mot essentielle¬ 
ment rebelle à la culture des arbres, des fleurs et des 


légumes ; or, pour être content, tout cela m’est néces¬ 
saire; je ne veux pas plus de la prose sans la poésie, que 
de celle-ci sans celle-là; je veux pouvoir cueillir une 
grappe de raisin tout en admirant mes touffes de dah¬ 
lias, mes reines-marguerites, mes rosiers et mes zinnias. 

Ma maison est vieille, peut-être même contemporaine 
du grand roi. Je n’ai pas encore trouvé le loisir de feuil¬ 
leter les parchemins poudreux qui sont mes titres de 
propriété, mais je suppose volontiers qu’elle a dû être 
construite pour et par quelque courtisan de la spirituelle 
et turbulente duchesse du Maine, installée à Sceaux. 
Dans ce temps-là, on ne bâtissait pas des maisons en 
carton, divisées en compartiments dont la dimension est 
calquée sur celle des wagons de chemin de fer. Les 
murs, qui ont 60 centimètres d'épai3seur là où ils figu¬ 
rent à titre de cloisons, et le double ailleurs, me survi¬ 
vront sans nul doute. On n’en pourrait pas dire autant 
de toutes les demeures semées autour de Paris, chalets- 
bonbonnières, châteaux gothiques en miniature, et au¬ 
tres habitations où l’on semble ne pouvoir habiter qu’en 



EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. 


Robe en poult-de-soie brun garnie de bandes en velours noir, cousues et ornées Jupon en cachemire gros bleu bordé de te ours noir. Robe d’alpaga gris bordée 

avec des perles d’or. Glands assortis. Une première bande de velours est posée sur le bord d’un ruban de taffetas gros bleu. Même ruban remontant sur les lés, garnissant le par- 

inférieur de la robe. Viennent ensuite des dents fort étendues et une bande de velours re- dessus et formant les noeuds qui relèvent la robe sur le iupon. 

montant sur chaque lé. 


délail, en laissant une jambe au rez-de-chaussée, l’autre 
au premier étage, un bras au second étage, l’autre dans 
une mansarde, et la tète quelque part dans le grenier. 
Si Dieu m'afflige d’un embonpoint que je suis bien loin 
d’appeler de mes vœux, je ne serai pas forcé de vendre 
ma maison parce qu’elle ne pourrait plus me contenir. 
Hé! hé! tout le monde ne jouit pas de la même sécurité, 
dans les environs de Paris. 

Une colossale porte-cochère, toujours hermétique¬ 
ment close, ouvre sur la rue du bourg. A l’intérieur, 
cette porte est magnifiquement décorée d’un immense 
jasmin de Virginie à grandes fleurs pourpres, et d’une 
glycine lilas tendre, qui mêle ses grappes aux fleurs du 
bignonia. Cette glycine, lorsqu’elle est bien taillée, a la 
bonté de fournir trois floraisons, et retombe de tous côtés 
autour du puits. La maison est tapissée de rosiers grim¬ 
pants, blancs, roses et grenats, qui ne cessent pas de se 
couvrir de fleurs; je puis cueillir un bouquet de roses 


en étendant la main hors de mon cabinet de toilette. 

Hum!... vont dire mes lectrices en faisant ici une 
pause; voilà un détail qui cloche et qui jure avec la 
vraisemblance; qu’est-ce que ce Sainfoin, qui se dit jar¬ 
dinier et parle de son cabinet de toilette? 

D’abord, j'ai dit que j’étais jardinier, c’est vrai ; mais 
je n’ai jamais confié à mes lectrices que j’allais en jour¬ 
née, travaillant à 3o centimes l’heure. On peut être jar¬ 
dinier, et avoir quelques loisirs, et jouir de la médiocrité 
tant vantéé par un poète latin, laquelle n’est nullement 
incompatible avec la possession et l’usage d’un cabinet 
de toilette. 11 faut bien que j’aille au-devant de ces ob¬ 
jections, car la suite de ma description, qui est des plus 
véridiques, je l’affirme, pourrait en soulever bien d’au¬ 
tres de même nature. 

La maisou a un petit air Place Royale, Louis Xlll, tout 
à fait réjouissant, avec scs teintes de briques, au milieu 
de la verdure qui l’environne. Au rez-de-chaussée, on 


trouve un assez grand salon garni de meubles Louis XVI, 
recouverts en perse fond rouge. Grands rideaux pareils, 
mais point de rideaux blancs qui, plaqués aux vitres, 
m’intercepteraient la vue du jardin. Entre le salon et la 
salle à manger, entièrement boisée, avec de grandes ar¬ 
moires, comme en voulaient* nos pères, qui avaient des 
ménages plus considérables que ceux d’aujourd’hui, se 
trouve laçage de l'escalier, garni jusqu’au second étage 
avec une rampe en fer forgé; tout cela n’a point d'élé¬ 
gance, mais cela est commode et offre un aspect de bon¬ 
homie. Je ne vous parle pas de la cuisine, dans laquelle on 
taillerait un appartement de garçon parisien, ni du garde- 
manger, qui fait les délices de ma ménagère; non, je 
laisse de côté ces vulgaires détails, et, vous offrant le 
bras, je vous conduis au premier étage. 

Là se trouvent les chambres à coucher. La mienne 
est tapissée d’un papier gris bien simple et garnie de 
grands rideaux en" perse bleue, à dessins gris; sièges 
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Louis XVI; très-vieille commode de la même date, ayant 
grand besoin d'être restaurée, surmontée d’une copie de 
la Vierge de Mignard. 

A droite de l'escalier est ma pièce de prédilection, 
c’est-à-dire la bibliothèque. Rideaux en étoffe à rayures 
algériennes... mobilier d'ordre un peu composite, que je 
ramènerai à l’unité, s’il plaît à Dieu. En effet, là se trou¬ 
vent côte à côte une grande bibliothèque sculptée avec 
une table assortie; un secrétaire Louis XVI en bois de 
rose, et une petite table pareille, mais Louis XV ; un 
grand canapé Empire avec des fauteuils de même date, 
par conséquent aussi laids qu’incommodes ; mais j'ai là, 
rassemblés sous ma main, tous mes livres, tous mes pa¬ 
piers, car une immense armoire scellée dans le mur, à 
panneaux sculptés en plein bois, et représentant la cou¬ 
ronne de laurier de Louis XIV, contient à la fois des vo¬ 
lumes de tous genres, du papier noirci, et du papier à 
noircir. 

Je méprise la rue; une seule fenêtre (je ne compte 
pas quelques petits cabinets insignifiants) ouvre sur le 
bourg, et elle est toujours fermée; toutes les autres fe¬ 
nêtres s'épanouissent grandes et larges sur le jardin. 11 
est temps que je vous y conduise, car le second étage, 
contenant une eu deux chambres d'amis, vous serait sans 
doute indifférent. 

A gauche de la porte-cochère, en plein midi, s'étale 
un pavillon, recouvert bien entendu de vigne et d’espa¬ 
liers; ce pavillon, vide pour le moment, est retenu par 
un charmant poète qui voudrait l'habiter dans ses vieux 
ours. Devant les deux maisons s'étend un vaste espace 
sablé, sur lequel se dessinent les courbes des pelouses. 

Comme j’espère être utile à quelques lectrices en leur 
décrivant l 'aménagement de mon jardin, qu’elles pourront 
imiter en tout ou en partie, je poursuis ma description. 
Le mur qui clôt la propriété, près de la salle à manger, 
est couvert de lierre d’Irlande très-touffu, très-vigou¬ 
reux. A ses pieds s’étend un tout petit parterre rempli 
d'hortensias, dont les boules roses se détachent vigou¬ 
reusement sur le fond sombre du lierre; des rosiers du 
Bengale sont aussi parsemés dans le lierre, surmonté, 
près de la fenêtre de la bibliothèque (laquelle est située 
au-dessus de la salle à manger) par une clématite blan¬ 
che, qui fait pénétrer dans la maison sa suave odeur 
d’amande; plus près encore de la fenêtre est un grand 
rosier blanc grimpant; pêle-mêle avec les hortensias 
fleurissent des héliotropes et une immense bordure de 
réséda. 

Les pelouses sont garnies de beaux rosiers; c’est ici 
qu'est leur patrie; ici fleurissent toutes les variétés de 
roses. Chez moi s’épanouissent les roses nuance soufre 
clair à odeur de thé, le magnifique rosier blanc, Souvenir 
de la Malmaison , la Gloire de Dijon, le Géant des batailles , 
le Général Jacqueminot, et Lord Raglan , et vingt autres es¬ 
pèces qui luttent d’éclat et de suavité. Les parterres pla¬ 
cés sur le devant des pelouses sont limités par une haie 
de glaïeuls pourpres et rosés, et teintés de jaune; puis 
viennent par devant les géraniums blancs, roses, rouges, 
les héliotropes, et toujours et partout le réséda. Au mi¬ 
lieu de l’une des pelouses, un grand cerisier, orné à son 
pied d'un double cercle de géraniums pourpres et roses, 
fait face à un poirier auquel s'appuie un dôme d'osier 
tout recouvert de pétunias violets. Derrière la pelouse de 
droite et celle du fond sont des bosquets de lilas aux¬ 
quels s'adossent des fuchsias de plusieurs variétés, rou¬ 
ges à corolles blanches, blancs à corolles rouges, ou 
bien enfin rouges et violets; aux fuchsias se mêlent des 
rosiers du Bengale. 

Derrière les lilas, à droite, des tilleuls ébranchés, par 
conséquent très-touffus, forment une petite salle de ver¬ 
dure, meublée d’un canapé et d'une table ronde. Après 
quelques allées assez ombragées commence le potager. 

Le potager! O femmes frivoles qui méprisez cette par¬ 
tie du jardin, vous vous privez volontairement du plus 
vif plaisir ! Si en général les Parisiennes s’ennuient dans 
les petites habitations qu’elles louent aux environs de 
Paris, c’est surtout parce qu’elles n’y ont pas de potager; 
c’est celui-ci, croyez-moi, qui est le véritable jardin d’a¬ 
grément; mais nos Parisiennes cherchent seulement à 
poser dans une habitation bien en vue, et ressemblant 
autant que possible, par ses dehors, aux chaumières qui 
sont en honneur à l’Opéra-Comique. Deux ou trois arbres 
improductifs, condition essentielle!... quelques fleurs 
moribondes transportées aux marchés de Paris, achetées 
et retransportées dans ces soi-disant campagnes, une 
barrière à claire-voie permettant à tous lest regards de 
plonger sur le décor, tel est l’idéal de la villégiature 
pour une Parisienne pur-sang. Aussi ne sait-elle bientôt 
à quelle distraction se vouer. Je la plains et je la com¬ 
prends! Quant à moi, si je n’avais pas de potager, je 
détesterais la campagne. 

Le'mien, d'ailleurs, ne produit pas seulement des pom¬ 
mes de terre, des choux et des carottes; il y a de tout 
cela et d'autres légumes encore ; mais les allées sont bor¬ 
dées de mauves gigantesques, de rosiers francs du pied, 
de touffes de dahlias, superbement panachés, de phlox, 
de reines-marguerites, de scabieuses, d'œillets; c'est un 
fouillis de fleurs, un pêle-mêle de couleurs et d’odeurs 
qui ahurit les papillons et me fait presque comprendre 


et excuser leur inconstance proverbiale ! Hélas ! cette in¬ 
constance n'est après tout que de l'indécision ! 

Du sein des plates-bandes de légumes s'élancent des 
pruniers, des poiriers, des pommiers, des néfliers, des 
pêchers; sur les murs s'étalent en espaliers les beurrés 
magnifiques, si dignes de leur nom, les doyennés colo¬ 
rés, et bien d’autres espèces d’arbres fruitiers. Au-dessus 
court la vigne, à laquelle j’ai déjà dû mettre ses papil- 
lottes, c'est-à-dire les sacs de papier qui défendent quel¬ 
ques-unes de ses grappes contre les essaims de guêpes ; 
car tout n’est pas roses dans le métier des jardiniers; 
quand on a heureusement évité les divers écueils qui 
menacent les diverses récoltes, quand on a échappé à la 
gelée, à la chaleur, à la sécheresse, à l'humidité, à la 
grêle, il faut engager la lutte avec d’innombrables enne¬ 
mis; ce sont, suivant les divers mois de l’année, diverses 
espèces de chenilles, qui, en ce moment, entre autres, 
font de la broderie anglaise sur les feuilles de mes ro¬ 
siers ; c’est le ver blanc, c’est l’araignée noire, ce sont 
les vers qui naissent dans la fleur même qui doit se 
transformer en fruit et grandissent avec lui, à ses dé¬ 
pens, éternels emblèmes de la guerre déclarée par tout 
ce qui est mauvais à tout ce qui est bon. 

Comme je suppose qu'une moralité quelconque doit 
se trouver à la fin de cette description, j'y placerai ce 
conseil en guise de moralité : 

Vous toutes qui voulez combattre l'ennui et vivre heu¬ 
reuses à la campagne, ayez un potager, dont vous irez 
surveiller les progrès dix ou douze fois par jour. Le po¬ 
tager vous fera oublier les toilettes, les boulevards et 
tous les passe-temps coûteux de Paris; vos maris s’en 
trouveront bien. Je leur demande, comme unique tribut 
de reconnaissance, de faire placer au-dessus de mon er¬ 
mitage, quand je ne serai plus, une plaque avec cette 
simple inscription : Ici vécut Sainfoin . 

E. R. Sainfoin. 


LA NËCROBIE. 

Salle et fia. 

c Je m’empressai d’aller porter mon insecte chez Bory de 
Saint-Viacent, mon compagnon d’études et mon ami, 
qui déjà, à cette époque, s’occupait avec ardeur de l’é¬ 
tude des sciences naturelles, et dont la famille, haute¬ 
ment recommandable par les vertus, les talents et la bien¬ 
faisance de ses membres, jouissait d’un certain crédit. 

« Arrivé chez lui, je lui racontai l’histoire du jeune prê¬ 
tre, et lui dis combien il était digne d’intérôt. Il con¬ 
naissait déjà l’abbé Latreille par ses travaux sur l’histoire 
des insectes, et promit de faire tout ce qui serait humai¬ 
nement possible pour le tirer de la terrible situation où 
il se trouvait. Il n’y avait pas de temps à perdre, et il 
me quitta aussitôt pour commencer les démarches. 

« Le lendemain, au moment où je me disposais à me 
rendre à la prison, on me prévint que le pauvre vieil 
évêque avait rendu le dernier soupir, et que l’entrée du 
séminaire m’était à l’avenir interdite. Tout en regret¬ 
tant de ne pouvoir revoir l’abbé Latreille et lui porter 
des espérances et des consolations, je ne m’étonnai pas 
de la circonstance qui me fermait l’accès de la prison, 
l’état du pauvre évêque étant désespéré ; et je ne son¬ 
geai pas un instant que le farouche Horatius Coclès pût 
y être pour quelque chose. Que m’importaient d’ailleurs 
ses dénonciations? Je ne croyais pas que l’on pût y atta¬ 
cher aucune valeur; mais cette sécurité faillit me coû¬ 
ter cher. 

« Pendant ce temps, le généreux Bory faisait toutes les 
démarches possibles pour obtenir la délivrance de l’abbé; 
mais, outre la difficulté d’obtenir l’élargissement d’un 
homme, et surtout d’un prêtre condamné, le temps 
pressait, car le jour du départ était déjà fixé. 

«Enfin, l’heure fatale sonna, sans qu’aucune nouvelle 
vint me donner l’espoir de réussir à le sauver. Je courus 
au séminaire, et là, placé près de la porte, je vis les 
malheureux condamnés sortir deux à deux sous la con¬ 
duite des gendarmes, et se diriger vers le port, où les 
attendait le navire qui devait les jeter sur les côtes inhos¬ 
pitalières de la Guyane. J’étais navré. Tous ces prêtres 
marchant en silence vers un sort inconnu, mais à coup 
sûr misérable, en butte aux injures et aux grossièretés 
de ces insulteurs publics, race immonde qui n’a d’humain 
que le nom, c’était, je vous assure, un triste spectacle. 
Les uns, faisant preuve d’une grande fermeté ,- cher¬ 
chaient à consoler, par de douces paroles, ceux qui, plus 
faibles ou plus jeunes, ne pouvaient trouver en eux- 
mêmes assez de force pour supporter .pieusement une 
aussi terrible épreuve; d’autres s’embrassaient en pleu¬ 
rant. Enfin, l’un des derniers je vis sortir l’abbé Latreille. 
11 marchait seul, la tête haute, et son regard inquiet er¬ 
rait à droite et à gauche sur la foule, me cherchant sans 
doute. Lorsqu’il m’aperçut, un triste sourire effleura ses 
lèvres : ce sourire n’était pas amer, il ne m’accusait pas, 
il semblait seulement vouloir me dire un dernier adieu, 
et me remercier de mon impuissante sympathie. Moi, je 
le regardais aussi, mais sans pouvoir lui dire un mot, ni 
même faire un signe d’encouragement, car j’étais épié; 
et, d’ailleurs, j’avais en réalité perdu tout espoir. Ce spec¬ 
tacle me navrait; j’allais me retirer, lorsqu’un affreux 
ricanement retentit à mon oreille, et, me retournant, 
je vis l’ignoble geôlier qui, d’une voix railleuse, me dit: 

« — Eh ! eh 1 citoyen carabin , tes amis les calotins vont 
avoir leur compte; j’espère bien qu’une bonne petite 
noyade nous en débarrassera, de ces gueux-là. » 


« J’étais indigné du cynisme de cette brute, et je l’eusse 
étranglé volontiers. Heureusement, je fus assez maître 
de moi pour me contenir, et, lui saisissant le bras, que Je 
serrai de façon à le faire pâlir : 

« — Misérable 1 » lui dis-je à l’oreille, « tals-tol, et va- 
t’en, si tu ne veux pas que je t’ouvre le ventre avec mon 
bistouri. » 

« La menace, et peut-être bien aussi la force de mon 
poignet, produisirent sur ce lâche fanfaron un effet salu¬ 
taire, et il s’éloigna dès que je l’eus lâché, non sans dar¬ 
der sur moi tous les feux haineux de son œil de vipère. 
Je sortis aussi de la foule, et bien m’en prit, car j’enten¬ 
dis bientôt le misérable Coclès verser les flots de son 
éloquence pour ameuter contre moi la troupe avinée des 
insulteurs publics. 

« Un dernier espoir me restait : le vent était contraire, 
et le navire ne mettrait à la voile que le lendemain 
au plus tôt, peut-être même dans deux ou trois jours 
seulement. D’ici là il pouvait encore arriver quelque 
nouvelle favorable. Je me dirigeai donc en toute hâte vers 
la maison du citoyen Bory. 11 était parti depuis plusieurs 
jours pour se rendre près de son oncle, homme très-in¬ 
fluent, qu’une indisposition légère retenait à la campagne 
à quelques lieues de Bordeaux, et on l’attendait d’un mo¬ 
ment à l’autre. Je passai la soirée et une partie de la 
nuit à guetter le retour de mon ami, mais inutilement; 
et, vaincu par la fatigue , je rentrai chez mol, et me 
couchai. 

« Le lendemain je m’éveillai de bonne heure, et, jetant 
les yeux sur une girouette qui tournait en grinçant sur le 
toit voisin, je vis que le vent changeait. Je m’habillai à 
la hâte, et courus vers la demeure de Bory : 

«Grand Dieul » m’écriai-Je, car pour moi la déesse 
Raison n’avait pas encore détrôné le Tout-Puissant; «grand 
Dieu! faites qu’il vienne à temps. » Et, comme si Dieu 
m’eût exaucé, en arrivant à la porte de la maison, je vis 
mon ami qui descendait lui-même de cheval. 

« Bonnes nouvelles I » me dit-il en me serrant la main ; 

« bonnes nouvelles 1 

— Pour Dieu t n’entre pas chez toi, » lui dis-je ; « les 
malheureux sont déjà embarqués, et le capitaine du 
Brutus n’attend plus qu’un vent favorable pour lever 
l’ancre. Or le vent change en ce moment, et dans une 
heure peut-être il sera trop tard. 

— Courons, alors, » me dit-il; « j’ai une lettre pres¬ 
sante de mon oncle pour le citoyen proconsul. » * 

« Nous nous rendîmes en toute hâte à la maison de ville 
qu’habitait ce dernier, et un quart-d’heure après Bory 
me remettait un ordre d’élargissement en règle. 

« Sans perdre un instant, je courus sur le port. Les hom¬ 
mes d’équipage faisaient les manœuvres pour lever l’an¬ 
cre, et les malheureux condamnés, groupés sur le pont, 
et les yeux attachés sur la terre, semblaient dire un der¬ 
nier adieu à leur patrie, comme si un secret pressenti¬ 
ment les avertissait qu’ils ne devaient plus la revoir, 

«Je me jetai dans une barque, en promettant aux ra¬ 
meurs une bonne récompense s’ils atteignaient le navire, 
et Je m’eiforçai en même temps, par des signaux répé¬ 
tés, de faire comprendre aux gens de l’équipage que J’é¬ 
tais porteur d’un ordre pour le capitaine. Ce fut un mo¬ 
ment d’anxiété pour moi, èt bien plus encore sans doute 
pour celui qui était l’objet de ma démarche, et qui, 
poussé par un dernier et vague espoir, regardait cette 
scène de dessus le pont du navire. — Enfin, j’aborde, je 
m’accroche à l’échelle de cordes que me lance un mate¬ 
lot, et quelques secondes après j’étais sur le pont, ten¬ 
dant d’une main l’ordre de délivrance au capitaine, tan¬ 
dis que de l’autre je soutenais le pauvre abbé qui, pèle 
et tremblant d’émotion, s’était laissé tomber dans mes 
bras en versant un torrent de larmes, et sans pouvoir 
prononcer un seul mot. Comprenez-vous les sensations 
du condamné qui, sous l’horrible attente du coup fatal, 
entend tout à coup retentir à son oreille le cri de grâce? 

« C’est bien, » dit le capitaine, après avoir lu avec at¬ 
tention l’ordre de relâchement ; « le citoyen Latreille est 
libre de vous suivre. » 

«Et, sans attendre davantage, j’entraînai, ou plutôt je 
portai le pauvre abbé dans le canot, dont les rameurs, 
se courbant de nouveau sur leurs avirons, nous eurent 
bientôt mis à terre. Je glissai un double louis dans la 
main du patron, et, passant mon bras sous celui de 
l’abbé , dont les jambes tremblaient encore d’émotion , 
je l’entraînai vivement, tandis qu’il balbutiait des paroles 
de gratitude. 

• Venez, venez, l’abbé, » lui répondis-je, « vous au¬ 
rez maintenant tout le temps de nous remercier à votre 
aise ; mais ne perdons pas de temps, car, si votre hideux 
geôlier nous rencontrait, dans sa rage de voir échapper 
une des victimes, il serait capable d’amputer contre nous 
tous les sans - culottes et toutes les tricoteuses de la 
ville. » 

« L’abbé ne se le fit pas dire deux fols, et, la peur lui 
donnant des jambes, nous atteignîmes bientôt la maison 
de notre généreux ami, qui nous attendait avec impa¬ 
tience. 

« A peine entré, le pauvre abbé se laissa tomber à ge¬ 
noux, et rendit grâces au Tout-Puissant, qui le sauvait 
d’une manière si miraculeuse. Puis, se jetant tour à tour 
dans les bras de Bory et dans les miens, il nous embrassa 
avec effusion, et nous remercia dans les termes les plus 
touchants. 

« Bory offrit l’hospitalité à l’abbé Latreille, en le priant 
de se considérer comme chez lui, ajoutant, avec une 
grâce charmante , qu’il serait plus que payé de ses 
soins s’il voulait bien lui accorder son amitié. Je vous 
laisse à penser si le bon abbé la lui accorda du fond du 
cœur. 

« Quelques jours après, nous étions tous les trois réunis 
à table pour le déjeuner, lorsqu’un ami de Bory entra, 
et nous apprit que le Brutus , sur lequel étaient les mal- 
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ex Nés, avait sombré en vue de Cordouan. Les 
nommes de l’équipage et le capitaine s’étalent seuls 
échappés dans les chaloupes. Cet horrible événement fai¬ 
sait ressortir sous un jour encore plus éclatant la mira¬ 
culeuse intervention de la Providence, qui avait fait ser¬ 
vir 4 la délivrance de l’abbé la rencontre fortuite d'un 
chétif Insecte. 

« Le lendemain matin, j’étais encore couché lorsqu’on 
frappa à ma porte. J’allai ouvrir après m’ôtre vêtu à la 
hâte ; c’était Bory. Il avait l'air soucieux. 

« — Mon cher Pierre,» me dit-il en s’asseyant, « je viens 
causer un peu avec toi. Pour aller droit au but sans 
exorde et sans périphrase, je te dirai une chose grave, 
mon cher ami. 

— Laquelle ? 

— C’est que tu es fort mal noté. L’affaire de l’abbé La- 
treille , les dénonciations de ce misérable Codés, tes an¬ 
ciennes relations avec les Girondins, tes opinions modé¬ 
rées, et ton horreur trop hautement avouée pour les 
mesures arbitraires et violentes, tout cela te fait accuser 
de froideur. Or, dans le temps de chaleur tropicale où 
nous vivons, quand on est froid, on est suspect, et quand 

on est.suspect. tu as trop d’intelligence, mon cher 

Pierre, pour ne pas savoir où cela mène. 

— Où en veux-tu venir? » dis-je à Bory en le regardant 
fixement. «Conclus, je te prie. 

— La conclusion , la voici : Un Jour ou l’autre, demain, 
aujourd’hui peut-être, on t’arrêtera, et je crains de n’a¬ 
voir pas assez d’influence ou de bonheur pour te tirer 
des griffes de ces vampires, comme Je l'ai fait pour ce 
pauvre abbé. On me reproche déjà ce que J'ai fait pour 
lui, et Je me perdrais moi-môme sans vous sauver. Voici 
donc 4 quoi j’ai songé: J’ai depuis longtemps deux passe¬ 
ports en blanc, qu’en homme prudent Je réservais pour 
une occasion pressante ; Je ne pourrai en faire un meil¬ 
leur usage qu’en les faisant servir 4 votre salut. Grâce 4 
eux vous pourrez gagner sans danger Bayonne, où vous 
vous embarquerez comme commerçants pour l’Espagne. 
L4, vous attendrez paisiblement des temps meilleurs. Tu 
sais d’ailleurs que tu laisses ici un ami qui prendra soin 
de tes intérêts comme des siens propres. » 

«Je serrai affectueusement la main qu’il me tendait. 

— Oui, tu as raison, » lui dis-je ; « aussi bien, Je suis 
las de cette existence. Je ne puis vivre dans cette four¬ 
naise de passions brutales. Despotisme pour despo¬ 
tisme , je préfère encore celui qui revêt des formes élé¬ 
gantes et polies 4 celui qui se vautre dans la fange et le 
sang. J’ai horreur de ce tyran 4 mille têtes, dont la pour¬ 
pre est faite d’un sang quotidien, et qui a Sanson pour 
premier ministre. » 

« Huit Jours après, l’abbé et moi, nous étions en Es¬ 
pagne. Il trouva 14 des prêtres émigrés qui se chargèrent 
de lui procurer les moyens de gagner honorablement 
sa vie. Quant 4 moi, je partis pour l’Amérique. 


« Lorsque, vingt ans après, je revins en France, je re¬ 
trouvai l’abbé Latreille parvenu 4 la position qui était si 
bien due 4 son mérite et 4 la noblesse de son caractère. 
Ses remarquables travaux lui avaient ouvert les portes 
de l’Institut, et il comptait parmi ses plus beaux titres 
de gloire, d’être le collaborateur et l’ami du grand 
Cuvier. 

« Il avait conservé le petit insecte auquel il devait la vie ; 
c’est celui que vous voyez 14, et qu’il m’a laissé comme 
un souvenir de son amitié. C’est pour moi la pièce la 
plus précieuse de ma collection. » 

J. PIZZETTA. 



UNE FEMME ÉLÉGANTE. 

Les environs de Paris sont peuplés d’institutions et de 
pensionnats, qui séduisent les familles par l’appât d’un 
air pur et de vastes jardins, mentionnés en lettres majus¬ 
cules dans les prospectus de ces établissements ; ces pro¬ 
messes, moins fantastiques que celles faites par quelques 
pensionnats situés dans Paris même, étaient amplement 
tenues par la maison de M*® de Laverdy. 

En parcourant la route qui conduit de Paris 4 Bourg- 
la-Reine, on passait devant un mur respectable comme 
longueur et hauteur, sur lequel étaient tracés en carac¬ 
tères gigantesques ces simples mots : Institution de jeunes 
demoiselles , tenue par M m * de Laverdy, Ce mur, hérissé de 
pointes de fer et de tessons de bouteilles, qui lui com¬ 
muniquaient un aspect féroce et rébarbatif, atteignait en 
hauteur des proportions incommensurables, grâce 4 une 
plantation de tilleuls séculaires, lesquels formaient une 
allée sévèrement interdite aux pensionnaires, vu la proxi¬ 
mité du mur d’enceinte, ce terriblemur, au-delà duquel 
commençait le monde avec ses mystères. Cette place ré¬ 
servée composait la promenade favorite de M®® Laverdy, 
qui, tout en Jouissant de la solitude si précieuse pour 
les personnes forcées de vivre en contact perpétuel avec 
le public, pouvait encore surveiller les dames surveil¬ 
lantes, et le gracieux rassemblement de jeunes filles 


s’ébattant dans les allées soigneusement sablées du ma¬ 
gnifique jardin qui s'étendait autour de la maison. 

L’édifice qui abritait cette nombreuse couvée datait de 
deux siècles au moins, ainsi qu’en faisait foi le style de 
son architecture massive et imposante ; sa solidité était 
4 l’épreuve du temps, et semblait narguer les construc¬ 
tions modernes qui étaient venues s’annexer une 4 une 
au principal corps de logis sans ordre, sans méthode au¬ 
cune, prenant naissance uniquement dans les besoins qui 
croissaient avec la prospérité de l’institution. L4, un ca¬ 
binet de toilette s’était suspendu aux flancs robustes de 
la vieille maison, et ressemblait 4 une monstrueuse ver¬ 
rue ; ici, un dortoir s’allongeait en ligne droite, se rac¬ 
cordant un peu 4 l'aventure 4 une longue fenêtre subi¬ 
tement métamorphosée en porte. Plus loin, une salle 
de bains, divisée en compartiments, se rattachait aux 
dortoirs, en formant des.angles si irréguliers qu’ils de¬ 
venaient fantastiques. Aucun architecte n’avait présidé 4 
ces dispositions; tout s’ôtait élevé sous la direction de 
M m ® de Laverdy, qui régnait et gouvernait 4 la fois, 
et conduisait d'une main ferme la dictature de son 
empire. 

Veuve d’un employé supérieur qui était mort en lais¬ 
sant 4 sa femme, jeune encore, seulement la dot qu’elle 
lui avait apportée, M®® de Laverdy avait voulu utiliser sa 
vaste instruction et ses diplômes bien gagnés. Elle avait 
ttouvé cette vieille maison, s’y ôtait installée 4 titre de 
locataire d’abord, puis, le succès récompensant ses ef¬ 
forts, elle avait acquis et augmenté cette propriété, dont 
la valeur représentait une aisance suffisante 4 M® # de 
Laverdy, quand sonnerait pour elle l’heure de la retraite 
et du repos. Mais cette heure sonnerait-elle jamais? li 
était permis d’en douter, lorsqu'on connaissait la santé 
robuste, l’activité surhumaine de M m ® de Laverdy. Ses 
amis lui parlaient parfois de la nécessité de jouir enfin 

des loisirs si péniblement gagnés. « Vous voulez donc 

ma mort?» leur répondait-elle brusquement avec sa voix 
de contralto ; car, Il faut bien l'avouer, M®* de Laverdy, 
qui avait été une Jolie femme mince et brune, avait pris 
des proportions colossales, et sa voix aurait pu comman¬ 
der l’exercice 4 un régiment entier. Parfois elle jetait un 
regard mélancolique sur un grand portrait 4 l’huile, qui 
n’était autre chose que son image retracée 4 l’âge de 

vingt ans.Il y avait de cela trente ans au moins. En 

comparant ce visage 4 celui qui était reflétété par le 
grand miroir vis-4-vis duquel le portrait était placé, elle 
ne pouvait s’empêcher de se dire, avec un soupir, très- 
léger du reste : Ce que c'est de nous! Ce rapprochement 
lui avait; fréquemment fourni un texte de sermon sur la 
fragilité de la beauté, lorsqu’il s'agissait de prémunir quel¬ 
que jeune fille vaniteuse contre l’importance exagérée 
attribuée aux dons les plus éphémères. Le sermon était 
écouté en silence et respectueusement; mais, lorsque 
M®® de Laverdy arrivait 4 sa péroraison, lorsqu’elle usait 
de son dernier argument, soigneusement réservé pour 
frapper un grand coup final, quand elle indiquait son 
portrait, puis elle-même, en s’écriant : « Voil4 ce que 
devient une jolie femme I... » la jeune fille admonestée 
réprimait difficilement un sourire triomphant, qui, 
selon toute évidence, avait cette signification : « Vous, 

soitl.Mais moi ! ce changement ne peut arriver pour 

moi I » 

M b< de Laverdy aurait pu, si elle avait voulu suivre de 
nombreux exemples, acquérir dans sa profession une 
fortune considérable ; mais il lui eût été impossible, il 
lui eût semblé odieux de spéculer sur l’estomac, sur la 
santé, sur le bien-être des enfants qui lui étaient confiés. 
Elle était née, non pas maîtresse de pension, mais mère 
de famille; Dieu lui avait refusé les enfants qu’elle aurait 
adorés; elle se .dédommageait de ce malheur en adop¬ 
tant, en chérissant les enfants des autres. A la grande 
table réunissant toutes les élèves qu’elle présidait tou¬ 
jours elle-même, on ne servait jamais ces ragoûts sans 
nom, 4 saveur fade, qui laissent aux pensionnaires de si 
cruels souvenirs. Les jeunes filles retrouvaient dans la 
maison de M®® de Laverdy les soins, et jusqu’aux frian¬ 
dises de la maison maternelle; car sur ce point, comme 
sur tous les autres, la maîtresse de pension avait des 
Idées fort arrêtées et rôsolûment mises en pratique ; elle 
affirmait qu’il n’est rien de tel, pour rendre les enfants 
gourmands, que de les mettre au régime d’une nourri¬ 
ture rebutante, et de les priver de tous les entremets et 
plats sucrés préparés en des proportions colossales, pour 
figurer sur la table de M®® de Laverdy. Quant 4 l’Infir¬ 
merie, c’était, au dire des femmes de service, un vrai 
bijou , fait pour donner envie d'être malade. Les enfants y 
trouvaient, non pas seulement des soins empressés et in¬ 
telligents, mais encore la consolation d’y être sans cesse 
visitées par celle que tout le monde, depuis les servantes 
Jusqu’aux pensionnaires, désignait par ce beau sur¬ 
nom : la bonne M mt de Laverdy. SI la fièvre et l’insomnie 
dévoraient l’un de ces enfants, la patiente apercevait sans 
cesse un visage affectueux penché sur elle, tandis qu’une 
main robuste relevait l’oreiller ou présentait une potion 
calmante. Pour résumer son caractère en un seul mot » 
M®® de Laverdy était la mère de toutes ces petites filles, 
et toutes l’appelaient de ce doux nom : Maman . 

Diriger une institution, c’était pour M®® de Laverdy, 
non pas une profession, mais une vocation. Comme son 
but ne se bornait pas uniquement 4 gagner beaucoup d’ar¬ 
gent, elle avait conservé son franc-parler avec tout le 
monde, et ne s’astreignait pas 4 revêtir avec souplesse 
les déguisements les plus opposés, pour plaire successive¬ 
ment aux caractères les plus divers. Sincèrement pieuse, 
non en paroles, mais en actions, elle ne prenait pas un 
masque hypocrite, et pensait être plus agréable 4 Dieu en 
soignant ses malades qu’en s’agenouillant sur un prie- 
Dieu confbrtable et élégant. Sa vie tout entière prêchait le 
bien, et elle s'attachait en tout, suivant la parole du di¬ 
vin Maître, non pas 4 la lettre, mais au fond. Hélas ! 


comme cet exemple est rare! Combien de fols n’arrive-t-11 
pas que le charlatanisme de la dévotion se substitue 4 la 
véritable piété, et triomphe môme de celle-ci, en la fai¬ 
sant accuser de tiédeur! 

Si l'on voulait, en lui amenant une nouvelle pension¬ 
naire, chicaner un peu sur le prix de la pension, M®® de 
Laverdy s’écriait avec indignation : « Est-ce que vous ima¬ 
ginez que je consentirais 4 faire jeûner votre fille, 4 la 
laisser grelotter pendant tout l’hiver, jusqu’4 ce que le 
froid ait gercé ses mains? Est-ce que vous croyez que je 
voudrais faire des économies sur sa propreté, sur sa 
santé? Allons donc! Si tel est votre désir, cherchez une 
autre pension. Je ne vous ferai aucun compte, vous n’au¬ 
rez pas 4 payer, en collaboration avec les autres parents, 
ce carreau traditionnel qui se casse au moins une fois par 
mois , et rapporte aux institutions autant qu'une petite 
ferme ; vous n’aurez aucune liste de boutons de chemise, 
aucune note de médecins, aucun compte d'apothicaire , 
je vous le promets. Vous ôtes prévenus, choisissez. » 

Parmi les diverses générations de Jeunes filles qui, de¬ 
puis vingt-cinq ans, s'étaient succédé dans la maison 
de M m ® de Laverdy, elle avait eu, 4 diverses époques, 
quelque Jeune fille préférée entre toutes, secrètement 
préférée cependant, car elle aurait cru commettre une 
iniquité si son inclination avait conféré quelques privi¬ 
lèges 4 une favorite; mais elle ne pouvait absolument 
interdire 4 son cœur une affection plus particulière pour 
quelque enfant mieux douée, qui représentait 4 ses yeux 
la fille qu’elle aurait voulu avoir. Ses élèves, recrutées 
dans les situations les plus diverses, dans les pays les 
plus éloignés, avaient aussi les destinées les plus oppo¬ 
sées ; peu d’entre elles oubliaient M®® de Laverdy, qui 
ne les oubliait Jamais. En tout temps, en toute situa¬ 
tion , ses enfants la retrouvaient toujours disposée 4 les 
accueillir avec tendresse, 4 partager leurs Joies, leurs 
espérances ou leurs douleurs. 

Vers la fin d’une belle Journée de juin, M m ® de Laverdy 
se promenait 4 pas lentç sous la grande allée de tilleuls; 
près d’elle marchait une jeune femme, devenue non-seu¬ 
lement célèbre, mais illustre, et demeurée honorable ; 
Madame Garnier, grande musicienne, cantatrice admi¬ 
rable, était.une actrice ; elle avait été une ancienne 

favorite, non déclarée, de M®® de Laverdy, et avait con¬ 
servé la douce habitude de visiter cette maison, où elle 
s’était trouvées! heureuse, et de venir confier 4 celle qui 
la dirigeait tous les événements qui se produisaient dans 
son existence. 

Mariée depuis deux ans avec M. Garnier, qui s’était 
fait une belle place parmi les littérateurs de l’époque, 
Mathilde n’avait pas abandonné la carrière 4 laquelle elle 
devait la fortune et la renommée. Elle amenait ce jour-14 
4 M® • de Laverdy son premier-né, un nourrisson superbe 
que l’on promenait 4 quelque distance, pendant que les 
deux dames causaient des mille petits événements surve¬ 
nus dans l’institution. 

Au-del4 de l’allée respectée par les pensionnaires s'é¬ 
tendait un vaste espace sablé, où les plus petites filles 
formaient un tourbillon sillonné par les cordes, les balles 
et les ballons; près du parterre qui confinait 4 cet es¬ 
pace abandonné 4 l’enfance, les grandes se promenaient 
par groupes formés d’après les lois des affinités et des 
préférences. Beaucoup étaient jolies parmi ces jeunes 
filles, dont l’âge variait de quinze 4 vingt ans; quel¬ 
ques-unes étaient vraiment charmantes, et l’une surtout 
faisait littéralement naître l’admiration sous ses pas: 
c’était une créole, confiée 4 M®® de Laverdy depuis cinq 
ans environ; elle avait quinze ans lorsque le correspon¬ 
dant parisien de son oncle, seul parent qu’elle eût con¬ 
servé, l’avait installée au pensionnat de Bourg-la-Reine ; 
on déposa en môme temps chez le notaire de M®® de 
Laverdy une somme de vingt mille francs comme provi¬ 
sion, pour le cas où des événements imprévus vien¬ 
draient 4 interrompre les communications entre la France 
et la Nouvelle-Orléans, ville où résidait l’oncle de Mar¬ 
guerite Wallance; mais sa pension avait été régulière¬ 
ment payée, et les vingt mille francs étaient restés 
intacts. 

Marguerite avait les grâces nonchalantes qui sont l’a¬ 
panage des femmes de son pays, et qui composent un 
attrait échappant 4 toute analyse. Elle était blonde ; mais 
sa chevelure, loin d’avoir la couleur des blés , chantée par 
un poète contemporain, présentait des tons d’or bruni 
d’une incomparable richesse; rien n’était plus bleu, et 
d’un plus beau bleu, que ses grands yeux; rien n’était 
plus pur, plus éclatant, plus blanc et plus rose que le 
teint dans lequel étaient enchâssés ces beaux yeux, tour 
4 tour brillants, animés et rêveurs ; une petite bouche 4 
lèvres épaisses et d'un rouge vif, semblait faite tout ex¬ 
près pour donner de la grâce 4 la bouderie. 

Ce charmant visage s’embellissait encore par une taille 
admirablement proportionnée, dont l’élégance languis¬ 
sante était tout 4 fait particulière 4 Marguerite; tout s’af¬ 
faissait gracieusement en elle, et sa tête se penchait de 
côté comme une belle fleur trop chargée de rosée ; ses 
mains et ses pieds étaient minces et élégants, comme le 
sont les mains et les pieds des personnes qui ne s’en 
servent pas. Quand Marguerite arriva chez M®« de La¬ 
verdy, elle n’avait en effet jamais marché, — son oncle 
avait une voiture; jamais travaillé, — fl donc!..... on a 
des esclaves pour faire ces choses-14; — et M®® de Laverdy 
avait eu fort 4 faire pour lutter contre des habitudes d'oi¬ 
siveté invétérées, contre une répugnance instinctive, mais 
insurmontable, pour toute espèce de travail et d’occupa¬ 
tions régulières. 

En ce moment, Marguerite s’appuyait nonohalamment 
sur le bras de sa meilleure amie, Hélène Faverot. C’était 
sans nul doute en vertu de la loi qui proclame les affini¬ 
tés des oppositions que l’amitié s’était formée entre ces 
deux jeunes filles; car le caractère droit et ferme d’Hé¬ 
lène était de tous points différent de celui de Marguerite 
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Fille d’un employé supérieur du ministère des finances, 
qui ne possédait aucune ressource autre que les émolu¬ 
ments attachés à ses fonctions, Hélène n’avait point de 

dot.et soupçonnait que, en vertu de cette infirmité, 

pire que toutes les autres, elle ne se marierait jamais. 
Elle avait l’habitude d’envisager avec fermeté les consé¬ 
quences les plus fâcheuses qui pouvaient se produire, 
afin de se familiariser avec les inconvénients inévitables, 
ou d’écarter ceux qui pourraient être surmontés; elle 
avait pensé qu’un jour viendrait peut-être où il faudrait 
se suffire à elle-même et gagner son pain quotidien ; elle 
avait voulu se créer une profession et avait passé presque 
tous ses examens pour obtenir les diplômes qui lui per¬ 
mettraient de se vouer à l’instruction. M“® de Laverdy con¬ 
naissait cette âme douce pour les autres, rigide pour elle- 
même , résolue en face de l’adversité, et l’attendant cou¬ 
rageusement pour engager la lutte, résignée, dépourvue 
d’ambition, et elle avait donné à Hélène la place de/avo- 
riie t restée vacante par le départ de M®® Garnier. 

Celle-ci, frappée, en sa qualité d'artiste, par la beauté 
saisissante de Marguerite, arrêta subitement M me de La¬ 
verdy, en s’écriant : 

« Ah! qu’elle est belle! 

— Oui, » répondit M m ® de Laverdy en fixant avec com¬ 
plaisance ses regards sur les deux jeunes filles, « oui, elle 
est charmante ; mais son âme est plus belle encore que 
son visage. Quels trésors de dévouement, quelle généro¬ 
sité inépuisable, quel constant renoncement d’elle-mômel 
Heureux sera celui qui saura l’apprécier! 

— Vraiment ! elle est aussi bonne que belle? 

— Plus, beaucoup plus encore ; et avec toutes ses qua¬ 
lités de cœur, une intelligence élevée, vive, pénétrante , 
s’assimilant sans effort les sujets les plus divers, allant 
toujours droit à ce qui est beau, bien, juste. Du reste, 
il suffit d’examiner ces beaux yeux bruns, si lumineux, 
pour deviner ce qu’il y a dans cette tête et dans ce 
cœur. 

— Des yeux bruns? Mais ils sont bleus, d’un bleu ma¬ 
gnifique! 

— De qui donc parlez-vous ? 

— Mais tout naturellement de cette belle jeune fille 
blonde, qui est créole, je crois ? 

— Ahl de Marguerite ? » répondit M m ® de Laverdy avec 

un ton désappointé. « Oui, sans doute elle est bien 

jolie; mais je pensais que c’était sa compagne qui excitait 
votre enthousiasmé. 

—Mais non, » reprit M™® Garnier, « cette autre jeune fille 
me paraît être aussi fort Jolie ; cependant elle ne pourrait 
exciter Venthousiasme , comme vous le dites ; c’est un visage 
un peu froid peut-être, très-sérieux, légèrement hautain, 
qui doit tenir tout le monde à distance; elle est brune 
et pâle , avec des sourcils très-noirs, de beaux yeux, j’en 
conviens, mais rien de cette grâce nonchalante et char¬ 
mante qui donne tant de charme à notre créole. » 

M m ® de Laverdy jeta un regard courroucé sur son an¬ 
cienne élève. 

«O race frivole!» dit-elle d’un ton contenu; tc’est 
toujours l’apparence, rien que l’apparence à laquelle on 
se prend; et puis on gémit, on se plaint, on accuse la 
destinée, on maudit l’existence, lorsque surviennent les 
déceptions que l’on a pris soin de se forger soi-même, 
en s’obstinant à fermer les yeux devant l’évidence ! 

— Est-ce à moi que ce discours s’adresse, ma chère ma¬ 
man? » dit M m ® Garnier en riant. 

«A vous, à tout le monde! » répondit brusquement 
M m ® de Laverdy. « Je connais la race humaine, je sais 
avec quel ipibécile empressement elle se détourne de tout 
ce qui est sain, pour courir â tout ce qui est nuisible ; je 
sais qu’elle a pour habitude de rechercher ce qui brille, 
fût-ce du clinquant, fût-ce de la verroterie. Oui, oui, 
Je n’en doute pas, » ajouta M“® de Laverdy en croisant 
ses gros bras avec un singulier mélange de satisfaction 
et de colère; «oui, Je garderai mon diamant, tout le 
monde lui préférera le strass. 

_ Vous parlez en énigmes, Maman, en énigmes de 

lapidaire; où est le diamant? où est le strass? Qui est-ce 
qui vous laissera l’un pour prendre l’autre? 

— Le monde, les gens sans cervelle dont il se compose, 

et dont vous faites partie, » répondit M-* de Laverdy en 
riant; « et encore y a-t-il une excuse à alléguer en ce 
qui vous concerne, car vous ôtes artiste, tout à fait dé¬ 
raisonnable par conséquent, un peu folle parfois.Oh! 

ne niez pas; cela fait partie intégrante de votre vocation; 
si les artistes avaient le sens du vrai, de la réalité, pour¬ 
raient-ils, je vous le demande, s’adonner à toutes les chi¬ 
mères dont ils doivent peupler leur esprit et leur cœur? 

— Oh l maman, voilà qui est bien bourgeois ! 

— Eh oui ! je suis bourgeoise, je m’en vante ; j’ai dû 
l’être pour vous élever toutes, et je ne voudrais pas avoir 
été autre chose. 

— Nous y aurions trop perdu, » dit M m ® Garnier en bai¬ 
sant tendrement la main de M“® de Laverdy.« Mais 

donnez-moi, je vous en prie, quelques détails sur votre 
diamant et sur votre strass. 

— Point d’application, je vous prie; je ne souffrirais 

pas que l’on eût sur l’une de mes filles des pensées inju¬ 
rieuses; Je n’affirme rien, Je puis me tromper dans mes 
observations; et d’ailleurs, Je n’ai rien dit. Hélène Fa- 
verot, celle qui ne peut inspirer aucun enthousiasme, 
selon vous, est une digne Jeune fille, qui n’a point de 
fortune, et qui restera avec moi, je l’espère, en qualité 
de sous-maîtresse, si, ainsi que je le crains, son père ne 
trouve pas à la marier. C’est franc, droit, ferme, coura¬ 
geux et tendre.une âme d’élite; mais cela n’a pas de 

petits airs penchés, cela ne sait pas sourire â droite, en 
décochant un regard à gauche; cela n’ondule pas en 
marchant, en s’asseyant; cela sera dédaigné, n’en parlons 
plus. Quant à l’autre.... oh! c’est bien différent; Je n’ai 
rien à en dire. Regardez-la, n’est-elle pas charmante, 
séduisante, éblouissante? » 


Tout cela était vrai, et M“® Garnier ne pouvait se las¬ 
ser de suivre des yeux la gracieuse créole. 

« Mais enfin, que signifient vos réticences? Cette jeune 
fille a-t-elle un mauvais cœur? 

— Je ne crois pas; cela dépendra des circonstances 
dans lesquelles elle se trouvera placée. 

— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire ; ex¬ 
pliquez-vous. 

— Ah I vous m’impatientez ! Et moi qui me laisse con¬ 
fesser par cette petite Mathilde ! En voilà assez, mon en¬ 
fant; que vous importe tout cela? 

— Marguerite a-t-elle une famille, de la fortune? 

— Je n’ai que des données très-vagues sur ces points 
importants ; je sais qu’elle est orpheline, qu’un oncle l’a 
envoyée en France pour qu’elle y fît son éducation, qu’elle 
a été amenée chez moi par un correspondant de son on¬ 
cle, que celui-ci n’écrit jamais à sa nièce, dont il paraît 
se soucier fort peu. Le seul trait d’union que Marguerite 
possède avec son pays, l’unique lien qui l’y rattache est 
fort indirect, puisqu’il est représenté par ce correspon¬ 
dant, qui fait, je crois, des affaires avec la Nouvelle-Or¬ 
léans. J’ai essayé plusieurs fois de le questionner, non par 
curiosité, mais seulement par intérêt pour cette jeune 
fille ; il m’a répondu que Marguerite ne possédait rien , 
si ce n’est cette somme de vingt mille francs déposée 
chez mon notaire ; que son père était mort ruiné peu de 
temps après avoir perdu sa femme. J’ai demandé si son 
oncle était riche, s’il doterait sa nièce.... Il m’a toujours 
répondu par un haussement d’épaules dubitatif, et par 
quelques interjections très-vagues ; il ne savait pas..... 
l’oncle était riche, au moins d’après les dernières nou¬ 
velles.,.. et autres faits du même genre, presque aussitôt 
retirés qu’avancés. En effet, on ne sait jamais à quoi s’en 
tenir avec les Américains; ils sont millionnaires au mo¬ 
ment où le paquebot part pour porter leurs lettres en 
Europe, et peuvent être ruinés avant que ce paquebot 
soit arrivé à sa destination. 

— Si elle n’a point de dot, ou si elle n’a qu’une dot in¬ 
signifiante, si son oncle n’est point riche, ou ne se mon¬ 
tre pas disposé à l’établir, » dit Mathilde en regardant 
pensivement la Jeune créole, « que deviendra-t-elle? 

— Je me suis adressé cette question bien souvent, » ré¬ 
pondit M m ® de Laverdy, « et n’ai Jamais pu la résoudre. 
Que deviennent ces ravissantes petites inutilités, ces char¬ 
mants ornements de salons et de boudoirs ? que devien¬ 
nent-elles lorsqu’il s’agit d’envisager sérieusement l’exis¬ 
tence, de remplir de rudes devoirs, de lutter avec la pé¬ 
nurie, de travailler sans relâohe pour vaincre la misère ? 

Mais il est un Dieu pour les enfants. Marguerite sera 

enfant toute sa vie; elle sera encore une enfant, vieille 
par exemple, dans quarante ans. D’ailleurs, » ajouta 
M œ ® de Laverdy avec une certaine aigreur, « Je crois que 
nous pouvons être tranquilles à son égard ; certains êtres 
semblent venir au monde tout exprès pour passer leur 
vie en enfants gâtés; ce n’est pas seulement la frivolité 
humaine qui vu à eux pour les choyer aux dépens de 
ceux qui valent mieux qu’eux , ce sont encore les événe¬ 
ments qui se mettent de la partie, qui s’aplanissent, se 
modifient, se rangent pour écarter tous les obstacles de 
nature à meurtrir ces pieds délicats. » 

(La tuile au prochain numéro.) 

Emmeline RAYMOND. 



Nous ne pouvons répondre aux questions qui nous sont 
adressées par nos nouvelles abonnées relativement au 
volume de la Civilité non puérile, mais honnête , annoncé 
dans le n° 36. Il nous serait difficile, on le comprendra, 
de placer Ici l’éloge d’un livre qui, selon notre appré¬ 
ciation, sera bientôt jugé indispensable dans toutes les 


familles, car il convient à tous les âges. Nous nous bor¬ 
nons à publier la table des matières de'ce volume. Nos 
lectrices connaissent M“« Emmeline Raymond et se char¬ 
geront, nous n’en doutons pas, d’exprimer une appro¬ 
bation que le journal, la Mode illustrée , doit s’inter¬ 
dire par modestie. W. Ungbr. 
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AVIS. Nous prions nos abonnées de Paria qui désirent 
changer leur édition contre une autre à l’expiration de 
leur abonnement, de vouloir bien en donner avis direc¬ 
tement à l’Administration, et de refuser simplement la 
quittance de renouvellement qui est toujours présentée 
quinze jours à l’avance. 

Nos abonnées de Paris chargent souvent les porteurs 
de commissions pour le journal, soit pour les renouvel¬ 
lements, soit pour les changements d’adresse ; nous les 
prions de vouloir bien s’adresser pour cela directement à 
l’Administration, les porteurs n’étant pas attachés au 
journal. 


Explication do la Charade. 

Le mot de la Charade Insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Dès-espoir. 



On cuit dans mon premier, 

Ln mal affreux est mon dernier, 

Les champs produisent mon entier. 

A. M. 


Le Directeur-Gérant : W. U N G E R. 

Paris. — Typographie de Firtnin Didol frère», fils et C*«, rue Jacob, (6. 
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Défiez-vous des apparences. 
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Corsage albanais*. 

Cette nouvelle variété de corselet convient non-seu¬ 
lement en cette saison, mais aussi pour les toilettes de 
petites soirées non dansantes, en hiver; on les porte sur 
un corsage montant, plat ou plissé, en mousseline 
blanche. 

Le corselet, fait en poult-de-soie noire, a 19 centimè¬ 
tres de hauteur ; sur chaque côté on le découpe en dents 
arrondies peu creuses, bordées d’un liséré ; des rubans 
de taffetas noir sont Usés entre ces dents par des bou¬ 
tons de jais et réunis entre eux par un treillage exécuté 


en fin cordon noir, re¬ 
tenu à tous les points de 
jonction par une grosse 
perle de jais. L’épaulette 
est en ruban à trois bou¬ 
cles, et trois pans termi¬ 
nés par une frange. Les 
boucles de ruban posées 
sous le bord inférieur 
du corselet sont égale¬ 
ment terminées par un 
pan frangé. 

Ce corsage ne peut 
pour ainsi diro ôtre exé- 


CORSAGE ALBANAIS. 


cuté autrement que sur la personne à laquelle il est des¬ 
tiné, du moins quant A sa partie supérieure ; les rubans 
doivent être placés d’abord, puis on fait le treillage 
qui les réunit. On peut aussi faire le corsage albanais en 
taffetas de nuance vive, et le mettre sur une robe 
blanche ; il convient aussi aux toilettes de spectacle. 


8 e*i é* et btrdnre en br a d erie orientale* 

Ces dessins serviront pour les petites écharpes de ca- 
ohemlre que Ton porte pendant l’hiver, et pour les petits 


ch&les également en cachemire que portent les petites 
filles ; le semé peut être disposé en trois ou cinq rangées, 
ou couvrir entièrement le ch&le. 

Les contours sont faits au point de chaînette avec de 
la soie mais ou jaune d’or; l’intérieur est rempli au 
passé avec des soies de toutes les couleurs vives. 


Servirile pour éerrvi**rs. 

Matériaux : Toile grise ou écrue; coton rouge, gros et fin; percaline 
rouge; coton blanc à broder, gros et fin. 


La broderie de cette serviette est un amalgame d’ap- 
plication , de point de chaînette et de point russe. Une 
frange ayant 2 centimètres 1/2 de largeur, alternative¬ 
ment rouge et blanche, borde la serviette ; après que 
celle-ci a été ourlée et que l’ou y a reporté le dessin en 
employant le papier végétal, on commence la broderie ; 
les petits traits blancs traversant un médaillon indiquent 
le milieu de la serviette. L'écrevisse, que l’on place aux 
quatre coins, est faite en percaline rouge et fixée par un 
point de feston, exécuté avec du fin coton blanc. Les 
pattes et les antennes stont brodées au plumetis avec du 
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coton rouge. — Les contours de 
la bordure marqués au point 
de chaînette, sont faits avec du 
coton rouge; les petites étoiles 
et les petites écrevisses sont 
faites au point russe. Le treil¬ 
lage est formé par des brins de 
coton rouge tendus sur la ser¬ 
viette et fixés par une croix à 
leurs points de jonction ; la 
frange, alternativement rouge et 
blanche, est faite sur une plan¬ 
chette ou sur un morceau de 
carton ayant 2 centimètres 1/2 
de largeur; on la fixe dans 
l’ourlet par un point de feston. 
On coupe cette frange au milieu 



SEMÉ BN BRODERIE 
ORIENTALE. 


Pupitre en tapisserie et bambeu. 

Modèle de chez M s * Mi chaud, boulevard Sébastopol, 14. (R. D.) 

On fait un grand nombre de charmants petits meubles 
en bambou et tapisserie, et M a ® Michaud crée sans cesse 
des modèles nouveaux, tous empreints d’une élégance 
parfaite. 

Ce pupitrp est fait en bambou noir à filets dorés. La 



BORDURE EN BRODERIE ORIENTALE. 


tapisserie représente un bouquet de roses blanches sur 

canevas Java. On peut exécuter ces fleurs avec des nuan¬ 
ces roses, et employer du canevas sur lequel on fera un 
fond en soie. 


Cercle pour serviettes, travail en perles. 

Matériaux : Perles vertes ; perles d’or ; fil d’archal très -fin ; carton ; un 
peu de taffetas blanc, etc. 

Nous publions le dessin, en grandeur réduite, d’un cer¬ 
cle pour serviettes fait en carton recouvert de taffetas 
blanc, et orné d’un travail en perles, qu’un dessin spécial 
reproduit en grandeur naturelle. Ce cercle a 17 centimè¬ 
tres de largeur, 5 centimètres de hauteur. Les fleurettes, 
exécutées en perles, sont faites en trois rangées isolées 
îormant des dents . Si l’on trouve quelque difficulté à en¬ 
filer les perles sur du fil d’archal, on peut employer de 
la grosse soie ou du crin. Chaque fleurette a cinq péta¬ 
les, pour chacun desquels on enfile : une perle d’or, 

8 perles vertes, sur le fil d’archal ; on dirige celui-ci en 
arrière, au travers de la perle d’or et l’on commence le 
pétale suivant par une perle d’or; quand le 5® pétale 
est terminé, on passe encore le fil d’archal dans la pre¬ 
mière perle d’or qni a été enfilée. On clôt ainsi la fleu¬ 
rette, et, avec le môme fil d’archal, à 1 centimètre i/2 
de distance, on commence la fleurette suivante, faite 
comme la précédente. 

Dans les 2® et 3® rangées on fait seulement trois fleu¬ 
rettes de suite, puis, avant de continuer, on passe le fil 
d’archal dans la fleurette Inférieure de chaque dent de la 
rangée précédente. La dernière fleurette de chaque ran¬ 
gée est rattachée à la première pour former le cercle ; en 
outre on fixe avec un peu de soie toutes les fleurettes 
qui se croisent. 

Les deux autres dessins représentent des variétés du 
môme travail ; on les exécute de la même façon ; on les 
pose également sur un rond de carton recouvert de taf¬ 
fetas. 

N° 1. — On fait ce dessin en trois rangées formant des 
dents, au nombre de cinq pour chaque rangée ; on atta¬ 


che deux morceaux de fil d’ar¬ 
chal à une grosse perle d’or ; on 
enfile sur chaque morceau 12 
perles de cristal, puis ou con¬ 
duit derechef les fils d’archal 
au travers d’une grosse perle 
d’or; ceél forme le contour 
d’une feuille, » il en faut deux 
pour chaque dent ; on fait ainsi 
toutes les dent? ; mais dans les 
2® et 3® rangées on passe les deux 
morceaux de fils d’archal qui 
semé in broderie viennent de former le contour 
orientale. d’une feuille, au travers de la 

perle d’or qui se trouve dans le 
creux entre deux dents de la 
rangée précédente. Chaque feuille est remplie par deux 
rangs de perles de couleur tranchante ; ceci s’opère en 
passant un brin de sole entre les perles enfilées sur le fil 
d’archal, le remplissant d’autant de perles qu’en peut 
contenir l’espace qui se trouve entre les contours, et l’as¬ 
sujettissant sur le côté opposé ; à l’intérieur du vide 
formé par la réunion de quatre feuilles, ou pose une 
fleurette pareille & celles qui ont été décrites pour le 
cercle de serviettes . 

N° 2. — Fleurettes faites isolément, puis réunies sur 



BORDORE EN BRODERIE ORIENTALE. 
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deux rangs. Le cœur est formé par des 
perles de couleur enfilées sur de la soie 
ou du fil d’archal; les quatre feuilles 
sont faites en deux rangées avec des per¬ 
les de cristal; la rangée extérieure se 
compose de onze perles placées sur du fil 
d’archal; la rangée intérieure compte 
sept perles enfilées sur de la soie. 

On trouve tous les genres de perles 
chez Scheidel, boulevart Sébastopol, 76. 


nées aux vides extérieurs ont un qua¬ 
trième tour que voici : 

* Une bride dans le milieu d’un feston 
recouvert de brides, — dans la bride que 
l’on vient de faire 3 mailles simples, sé¬ 
parées les unes des autres par 3 mailles 
en l’air, — 6 mailles en l’air. — Recom¬ 
mencez depuis *. 

Ainsi que l’indique le dessin représen¬ 
tant le voile de fauteuil, les plus petites 
rosettes (intérieures), celles qui se com¬ 
posent seulement de trois tours, sont rat¬ 
tachées aux grandes rosettes par quatre 
de leurs festons, — on saule par consé¬ 
quent un feston sur deux. Les autres pe¬ 
tites rosettes, celles qui se composent de 
quatre tours, sont fixées par quatre de 
leurs feuilles de trèfie aux mômes feuilles 
des grandes rosettes; les quatre autres 
trèfles de chaque petite rosette extérieure, 
sont réunis plus tard & la dentelle enca¬ 
drant le voile. 

!•* tour de la dentelle. — * Une double 
bride dans le premier trèfle libre d’une 
petite rosette extérieure, — 8 mailles en 
l’air, — une bride dans le trèfle suivant, 
— 8 mailles en i’air, i- une bride dans le 
3® trèfle libre, — 8 mailles en l’air, — une 
double bride dans le 4* trèfle, —10 mailles 
en l’air, — une double bride dans le pre¬ 
mier trèfle libre de la grande rosette, — 
une bride dans chacun des quatre trèfles 
suivants de Ja grande rosette, et entre 
chaque bride 8 mailles en l’air,—, 8 mail¬ 
les en l’air, — une double bride dans le 
dernier trèfle de la grande rosette, — 
10 mailles en l’air. Recommencez depuis*. 

2 e tour . — Dans la première maille du 


Les quatre dessins consacrés à cet ob¬ 
jet en indiquent tous les détails. Chacune 
des grandes rosettes offre une sorte de 
dahlia en relief sur un fond de résille à 
jours. On commence une grande rosette 
par une chaînette de 18 à 20 mailles, dont 
on réunit la dernière à la première ; sur 
ce cercle on fait 30 mailles simples posées 
à cheval. Ceci représente le 1 er tour. 

2* tour. — Dans chaque maille une 
maille, mais, après chaque cinquième 
maille, deux mailles dans une maille; 
ces six augmentations portent A 36 le 
nombre des mailles dé ce tour, 

3" tour. —Alternativement, une maille 
simple, — 5 mailles en l’air sous les¬ 
quelles on passe une maillé du tour pré¬ 
cédent ; on a ainsi formé 16 festons com¬ 
posés de mailles en l’air. 

4 e tour . — Comme le précédent, mais 
la maille simple est toujours placée au 
milieh d’un feston. 

5 e tour . — Dans chaque maille du tour 
précédent on fait une maille, — mais dans 


PUPITRE EN TAPISSERIE ET BAMBOU. 

Modèle de cher M“ e Michand, boulevard Sébastopol, Vt, 


K° 2. — TRAVAIL EN PERLES DU CRRCLR POUR SERVIETTES, 


TRAVAIL EN PERLES DU CERCLE POUR SERVIETTES, 


CERCLE POUR SERVIETTES, 


le milieu de chaque feston, O mailles dans une seule 
maille. 

6« — 12* tour. — Comme le 5® tour, par conséquent 
3 mailles dans la maille du milieu de chaque feston ; on 
forme ainsi 18 plis pointus qui sont les feuilles du dahlia. 

. 13* tour. — Avec celui-ci commence l’entourage (ou 
résille) à jours . On fait toujours une maille simple entre 
deux feuilles, en prenant ensemble les deux mailles du 
milieu ; d’une maille simple à la suivante, on fait 5 mail¬ 
les en l'air ; il y a par conséquent 18 fes¬ 
tons dans ce tour. 

il* tour. — Dans chaque maille sim- ■■ 

pie et dans chaque maille du milieu de ■■■Si 

chaque feston on fait une maille simple, B gg2Si 
— après chaque maille simple,5 mailles JjHüüiii! 
en l’air, par conséquent 36 .ÏÎÏÎÏÎÏÏKÏÏ!! 

Estons en tout. B s:s:sss:=s::::s; 

is- — tour. _ Dans 

chèque maille du milieu do .3338333! SS, „ 
chaque feston une maille .333833333333333 
simple, — après chaque .33.333 ... 


tour précédent, 2 brides séparées par une maille en l’air; 
— * 4 mailles en l’air, sous lesquelles on passe 5 mailles 
du tour précédent, — dans la maille suivante,2 brides 
séparées par une maille en l’air. Recommencez depuis *. 

3 e et 4^ tour. — Comme le 2 e tour ; les brides que l’on 
fait deux par deux sont toujours placées dans une maille 
en l’air. 

5* tour. — Dans chaque maille en l’air isolée, on fait 
4 brides, et, après la deuxième de ces brides, une maille 
en l’air qui sépare la seconde bride 
de la troisième ; après la quatrième 
> BB bride, 4 mailles en l’air, puis encore 

■SSSSaa les 4 brides, telles qu’on vient de les 

■SSSSSSSSi décrire. 

■SSSSSSSSSSa 6 e tour. — Comme le 5 e tour. 

■■■■■■■■■SSSSa 7® tour. — * Dans la plus 

"proche maille en l’air du 
S3SSSSSSSSBSSSSS8 b b tour précédent, une bride; 

issssssssssssisss. dans cette bride » 3 mailles 
;■■■ simples séparées les unes 

SSrSSSSSSSSSSSSSSSSSSSS des autres par 3 mailles en 

i’air, - « manies en rair, 
- * HB ü3S35t3533S”S533« après la 3® maille simple. 
5gqP°; xxn •""""■SiiSSSSSS Recommencez depuis * 


nit la dernière à la première, et sur ce cercle on fait IG 
mailles simples posées à cheval. Ceci est le premier tour. 

2® tour. — Dans chaque deuxième maille, une bride; 
après chaque bride, 3 mailles en l’air, qui forment 8 pe¬ 
tits festons. 

3® tour. — Sur chaque feston, 9 brides posées à cheval , 
sur chaque bride une maille simple. 

Pour les vides intérieurs, les petites rosettes se com¬ 
posent seulement de ces trois tours ; les rosettes desti- 


Porte-cigarea 

OU CARNET. 

■■SSSS Matériaux: Maroquin brun clair; 

moire verte ; fin cordonnet d’or ; 
perles d'or; cordon brun, en 
Jar6«S u soie ; soie brune de cordonnet. 

33SS3S Ce dessin servira pour 
porte-cigares ou carnet. Le 
milieu est rempli par de la 
moire verte appliquée sur le 
maroquin brun. Sur cette 
moire est un treillage exé¬ 
cuté avec de la soie de cor¬ 
donnet jaune d’or, fixée à 
tous les points de jonction par un 
point fait avec de la soie brune de 
cordonnet. C’est avec la même soie 
que l’on exécute les points d'arêtes 
faits sur chaque côté du cordon brun 
qui s’enlace pour encadrer le carnet. 
Les étoiles sont faites avec du cordon* 


dessin DE tapisserie pour le PUPITRE EN HAMbOU. — D Laine veit Irès-foncé. “Vert moins foncé. 
® Vert de nuance moyenne. B Vert clair. ° Vert très-clair (en soie). 0 Brun. ° Nuance chocolat foncé. 
° Même nuance moins foncée. • Même notice claire. a Gris clair. ■ Blanc. * Blanc en soie. * Gris 
foncé. Q Gris moins foncé, 
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net d’or, ainsi que le9 lignes parallèles traversant les 
enlacements du cordon brun. 


GRANDE ROSETTE DU VOILE DE FAUTEUIL 
EN GRANDEUR NATURELLE. 


rORTE-CTGAR S OU CARNET. 


MODES. 

il ne sera peut-être pas 
indifférent à nos lectri¬ 
ces de connaître dès à pré¬ 
sent les étoffes nouvelles 
destinées aux chapeaux 
de l’hiver pro¬ 
chain. M m * Au¬ 
bert , modiste, 
rue Neuve-des- 
Mathurins, 6, 
me livre quel- 
prtjte rosette du voile ques-uns de ses 

de fauteuil. échantillons, et 

je me hâte d’ê¬ 
tre indiscrète en les décrivant. 

Voici d’abord des velours bouclés de toutes cou¬ 
leurs, épais, superbes, avec un semé de petites 
houppes noires ou blanches, sur fond blanc, sur 
fond rose, ou mauve, ou bleu vif. Toutes ces 
nuances sont d'un éclat incomparable, et ces ve¬ 
lours bouclés se prêteront à mille fantaisies gra¬ 
cieuses. 

Voilà des velours unis, mais non ras ; ils sont 
beaucoup plus épais que tous ceux employés jus¬ 
qu’ici pour faire les chapeaux. Ici se trouvent des 
poult-de-soie à tous petits pois blancs, en relief; 
puis une étoffe tout à fait inconnue : satin et taf¬ 
fetas avec des applications de crêpe, uni ou gaufré. Ces ap¬ 
plications sont disposées en lignes ondulées et fixées à dis- 
tauces assez rapprochées par un large point en soie. Cela 
fera, à volonté, et suivaut les ornements que l’on choisira, 
des chapeaux très-parés ou très-simples. Viennent enfin les 
velours épinglés et lamés, sur 
lesquels des rayures d’or ou 
d’argent courent en minces 
filets, plus ou moins rappro¬ 
chés; car, il faut bien le dire, 
on portera des chapeaux lamés, 
avec ornements d'or ou d’argent, 
plus ou moins choquants, selon 
le goût de la modiste qui em¬ 
ploiera ces étoffes; les plus ac¬ 
ceptables sont le velours épin¬ 
glé, d’un bleu magnifique ou 
d’un superbe violet, avec un 
très-mince filet d’or assez espa¬ 
cé. La même combinaison existe 


en noir. 

On fera, avec ces mêmes ve¬ 
lours épinglés et lamés, de 
nuance claire, des robes pour 
soirées et dîners priés. Ces étof¬ 
fes composeront des toilettes ex¬ 
trêmement chères, mais qui 
heureusement ne sont pas indis¬ 
pensables. 

La rentrée de la population 
élégante a lieu fort tard à Paris; 
de là une indécision prolongée 


pour arrêter les formes définitives des vêtements 
d’hiver. Pour ne point risquer de faire préparer un 
vêtement relativement assez coûteux, et qui serait 
peut-être rangé parmi les formes surannées, on ne 
se hâte pas, à Paris, de faire les em¬ 
plettes destinées à l’hiver. On prépare 
en ce moment quelques paletots pareils 
à ceux dont nous avons publié les pa¬ 
trons ce printemps et cet été, pour tra¬ 
verser l'butomne et commencer l’hiver. 
On fait ces paletots en molleton et par¬ 
fois en une étoffe nouvelle assez bi¬ 
zarre, et qui n’a point de nom particu¬ 
lier : c’est un tissu de laine sur lequel 
des houppes de couleur tracent en re¬ 
lief un dessin figurant des carrés ou 
des losanges; cela me semble devoir 
convenir plus spécialement aux enfants. 
Les petits paletots à capuchon, faits en 
molleton tout blanc, sont encore le 
plus joli pardessus d’automne. Le 
blanc est en ce moment la seule cou - 
leur qui ait le privilège d’accompagner 
toutes les robes, en qualité de pardes¬ 
sus. Les paletots de taffetas noir ne se 
voient plus guère qu’avec les robes de 
taffetas noir; toutes les autres robes 
ont leur paletot pareil; mais il faudra 
bien que cette mode universelle subisse 
quelques modifications. L'hiver, en ra¬ 
menant la nécessité de se préserver du 
froid, ramènera les paletots de velours 
noir, de drap de couleur foncée, et peut-être même 
de soie ouatée. Chaque année, à cette époque, on 
prédit l avénement de ces derniers pardessus, à la 
fois chauds et légers, commodes entre tous; mais 
chaque année aussi la mode leur accorde à peine 
de figurer en minorité, et 
encore A la condition d’ê¬ 
tre principalement portés 
par les femmes âgées. 

Quant aux vestes, quant 
aux corsages dé cache¬ 
mire , ou de foulard , ou 
même de taffe¬ 
tas, remplaçant 
les corsages 
blancs de l’été, 
on n’en aura 
jamais tant 
porté, si l’on 

en juge d après dentelle du voile de fauteuil 
les préparatifs EN grandeur naturelle. 
qui se font dans 
les principales 

maisons de commerce de Paris. E. R. 


CAUSERIE SUR L’AMEUBLEMENT. 


En dehors de la disposition classique du mobi¬ 
lier garnissant les diverses pièces d’un apparte¬ 
ment , il est certaines petites dispositions que le 
bon goût fait deviner, que l'exemple enseigne, 
quand le bon goût n’est pas inné. 

Nulle part on n’entend mieux cette science 
qu'à Paris, et ici on pourrait la résumer en quelques mots : 
« Paraître, sans laisser paraître le désir de paraître. » 

Rien n’est plus indiscret que les prétentions; quand on 
croit les avoir soigneusement voilées, dissimulées d’un côté, 
elles font tout à coup irruption d’un côté opposé, et se ré¬ 
vèlent sans détour, là où on 
pensait être préservé de ce ris¬ 
que. La plus sommaire inspec¬ 
tion d’un appartement indiquera 
à première vue à un observa¬ 
teur, même superficiel, l’ab¬ 
sence ou la presence d’une va¬ 
nité mal entendue chez le pro¬ 
priétaire du mobilier. 

Régies générales. Il faut se ser¬ 
vir des objets que l’on possède. 

11 faut caser chaque objet se¬ 
lon sa destination particulière, 
et ne jamais intervertir cet or¬ 
dre. 

En conséquence de ces règles, 
on ne payera pas d’un prix re • 
lativemeni trop élevé un objet 
dont on n’osera jamais se servir, 
et l’on n’érigera pas des usten¬ 
siles en ornements. 

Une théière, une cafetière, un 
sucrier, fussent-ils en argent 
magnifiquement ciselé, et leur 
prix fût-il extrêmement élevé, ne 
peuvent figurer dans un salon, à 
moinsqu’ilsnesoientdansl'exer- 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Jupe en popeline unie, nuance vert an¬ 
glais, garnie d’un volant tuyauté, bordé 
d'un galon oriental et surmonté de qua¬ 
tre galons semblables. Robe pareille â 
cette jupe, garnie avec six galons un 
peu plus larges que les précédents, rele¬ 
vée sur la jupe par un porte-jupe dont 
le patron a paru dans le n° 24. Paletot 
pareil à la robe, bordé d’un galon, et re¬ 
tenu par une large ceinture en ruban 
assorti aux galons. 

Petite fille de huit ans . Robe et pale* 
tôt en alpaga blanc, ornés d’une brode¬ 
rie branche de corail exécutée en laine 
rouge. 

Toilette de bal d'automme. Robe de des¬ 
sous en taffetas mauve. Robe de dessus 
en mousseline blanche, brodée avec un 
gros bouillonné traversé par un ruban 
mauve. Un bouillonné pareil, mais étroit, 
forme tunique par devant et remonte 
garni, d’une dentelle étroite sur chaque 
couture des lés. Une dentelle plus large 
garnit, en guise de volant, ce bouillonné 
étroit et retombe jusqu’au gros bouil¬ 
lonné. Corsage décolleté à longues bas¬ 
ques arrondies, entièrement bouillonné 
en long et garni d’un bouillonné étroit 
et de deux dentelles. Un chou de ruban 
mauve est placé à chaque échancrure des bas¬ 
ques. Manches courtes. Couronne en marguerites 
blanches. 


VOILE DE FAUTEUIL. 
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cice d® eur8 fonctions, c’est-à-dire la théière à l’heure 
où l'on sert le thé, la cafetière pour servir le café. 
Placer ces objets en évidence dans un salon, les élever 
à la dignité d 'ornements, dignité qui ne peut être leur 
partage, cela est à la fois puéril et de mauvais goût. 
Cette disposition n’a en effet qu’une seule signification : 
montrer à tous venants que l’on possède des objets qui 
ont coûté une somme d’argent relativement considéra¬ 
ble. Il vaudrait autant faire encadrer quelques billets 
de banque et les exposer sous verre à l’admiration des 
visiteurs. 

Les objets en porcelaine, à moins qu’ils ne soient en 
forme de coupes, pour contenir les cartes de visites, ou 
de vases pour être remplis de fleurs, ne peuvent non 
plus prendre place dans un salon. Tout ce qui se trouve 
dans chaque pièce d’une habitation doit avoir un emploi 
sinon actif, du moins possible ou probable. Ainsi les 
tasses, fussent-elles en porcelaine de Sèvres, les déjeu¬ 
ners, etc., doivent, comme toutes les pièces d’argenterie. 


aller se ranger dans la salle à manger. « Mais on n’y 
passe pas! Personne ne verra que je possède ces objets 
coûteux! » C’est là un petit malheur, et lorsqu’on a en 
vue, en possédant ces inutilités, seulement la vaniteuse 
satisfaction de les faire voir, on peut éviter ce malheur 
en se dispensant de faire ces emplettes coûteuses. 

Un nécessaire de toilette, fût-il en or massif, coutât-il 
10,000 francs, n’a pas d’autre place que la table de toi¬ 
lette et le cabinet de toilette. 

11 faut en général éviter d’encombrer son habitation 
d’objets dont on craint de se servir parce qu’ils ont coûté 
trop cher. Un verre d'eau, c’est-à-dire un plateau conte¬ 
nant deux verres, le sucrier, la carafe, le flacon pour la 
fleur d’oranger, doit être placé dans la chambre à cou¬ 
cher; il ne saurait avoir accès au salon, même s’il est 
en cristal de Bohème. Mais si l’on ne s’en sert pas, quel 
embarras! Si l’on a l’habitude de prendre fréquemment 
un verre d’eau sucrée, il faudra donc donner une dou¬ 
blure à ce premier rôle, qui demeurera toujours inutile, 


trônant dans son inutilité, sur une commode qu’il en¬ 
combre, et imposant l’obligation de le débarrasser quo¬ 
tidiennement et respectueusement de la poussière qui 
s’y accumule? 

11 en est de même pour toutes les inutilités, carie bon 
goût les admet à une seule condition : celle de paraître 
utiles. Les coffrets doivent être employés selon leurs 
dimensions; si celui-ci peut servir à renfermer des je¬ 
tons, des cartes, des fiches, si celui-là contient votre ou¬ 
vrage, l’un et l’autre peuvent sans inconvénient élire do¬ 
micile au salon ; si un autre est destiné à vos gants, à 
vos rubans, il restera dans le cabinet de toilette ou dans 
la chambre à coucher. En un mot, c’est la destination 
d’un objet, et non son prix d’achat, qui décide de la 
place qu’on lui donne. Mais, croyez-moi : n’essayez pas 
de rassembler sur le point qui est le plus en vue tous 
les objets d’un prix élevé, soit en réalité, soit par rela¬ 
tion ; vous ne réussirez pas à éblouir, et vous parviendrez 
seulement à faire sourire, car ce soin équivaudrait à un 



EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. 

Robe en alpaga gris argent. La garniture se compose de rubans noirs en taffetas Robe en poult-de-aoie mauve. La garniture se compose d'une large frange lama 

posés en ligne droite, et traversa par des rubans semblables terminés de chaque côté en blanche, surmontée d'une grosse corde en soie mauve. Paletot pareil à la robe, garni comme 

bouclette. Paletot pareil à la robe, garni comme la robe. Cette toilette convient à nm* la robe, ajusté par derrière, pas tout à fait ajusté par devant, 

jeune fille, on pour robe simple de damç. 


écriteau sur lequel on aurait inscrit en gros caractères : 

Regardez , admirez , enviez ! 

De plus, si c’est la vanité qui suggère cet arrangement, 
il faut bien lui dire qu’elle est mal entendue, et qu’elle 
manque son but en élevant à la dignité de reliques aux¬ 
quelles on ne touche jamais des ustensiles de ménage 
ou de toilette, qui partout ailleurs sont soumis à un ser¬ 
vice actif. 

On m’objectera peut-être qu’il y a certains de ces us- 
tensilesélevéstoutnaturellement,c’est-à-dire par leur ra¬ 
reté ou la beauté de leur exécution, à l’état d'objets d’art, 
que Ton ne peut utiliser ceux-ci sans être atteint et con¬ 
vaincu de vandalisme, et qu'il faut bien les exposer à 
l’admiration des connaisseurs. 

Si l’on a upe grande quantité de raretés , on peut en 
composer une sorte de petit musée renfermé dans une 
armoire à portes vitrées. Mais, à Paris du moins, il y a 


encore cerlaines nuances à observer lorsqu’on veut em¬ 
ployer ces raretés au décor d’un appartement; même en 
cette circonstance, on fait une sorte de triage, et l'on 
place dans la salle à manger les objets dont on ne se sert 
pas, mais dont on parait ainsi pouvoir se servir à l’occa¬ 
sion. Ainsi, la plus belle et la plus rare soupière du 
monde serait déplacée dans un salon; il faut la mettre 
dans la salle à manger ou bien dans un musée. Au con¬ 
traire, les vases, les coupes, les groupes de bronze, les 
statuettes de porcelaine, peuvent rester au salon, sur les 
consoles, sur la tablette de la cheminée, sur des éta¬ 
gères; mais ces expositions ne peuvent être excusables 
qu’en raison de la rareté et de la beauté des objets 
qui la composent. Il ne faut point essayer de les imiter 
avec des bibelots en cuivre estampé, en porcelaine gros¬ 
sièrement peinte; en zinc repoussé. Ce n’est pas seu¬ 
lement dans la composition de sa toiletté, mais encore 
dans la disposition de son mobilier, qu’une femme doit ! 


toujours avoir l’aphorisme suivant présent à la pensée : 

« L’absence du luxe n’est jamais choquante, l’aspect 
du faux luxe est toujours choquant. » 

On peut se passer de richesse en effet, mais non d’é¬ 
légance; or celle-ci est incompatible avec l’imitation plus 
ou moins grossière des objets de luxe, et le faux luxe 
implique à la fois et le désir immodéré de paraître, 
qui est l’une des plus triviales formes de la vanité, et 
l’ignorance, et le mauvais goût. De même qu’une femme 
sera bien plus élégante avec un châle uni qu’avec un 
châle garni d’une large dentelle en imitation, un salon 
sera de meilleur goût si l’on y voit des livres, de la mu¬ 
sique, des corbeilles à ouvrage, plutôt que des déjeuners 
en porcelaine, des cafetières, des théières, des sucriers, 
des nécessaires de toilette ou des bonshommes en porce¬ 
laine enluminée. 

I Emmeltne RAYMOND. 
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LA BONNE MÉNAGÈRE. 

XIX. 

NETTOYAGE DES TACHES D'ENCRE SUR LE LINGE. — SAYONNAGE 

A L’AMMONIAQUE ET A L’ESSENCE DE TÉRÉBENTHINE. — RAI¬ 
SINÉ. — PRUNEAUX SÉCHÉS SANS ÊTRE MIS AU FOUR. — 

CONSERVATION DES TOMATES. —FLEURS D’ORANGER PRALINÉES. 

Lorsqu’il s'agit, non de réunir un certain nombre de 
recettes de ménage plus ou moins imparfaites, inutiles 
ou inapplicables, mais bien de faire connaître quelques 
procédés éprouvés et garantis par l’expérience, la ma¬ 
tière fait parfois défaut. Ainsi que je l’ai déjà dit à mes 
lectrices, les collaboratrices me sont indispensables pour 
ce travail, et toutes les personnes qui veulent bien m'en¬ 
voyer leur contingent de recettes ont droit, non-seule¬ 
ment à ma gratitude, mais encore à celle de nos abon¬ 
nées. J'ai recueilli depuis quelque temps les connais¬ 
sances dont je vais faire part aujourd'hui à notre public 
parisien. 

% Une bonne amie de l’Isère m’envoie les instructions 
suivantes : 

Taches <X encre. Pour enlever les taches d’encre, soit 
sur les mouchoirs d'écolier, soit sur les tabliers bleus 
dont l’étoffe est bon teint et peut aller à la lessive, il 
suffit d’arroser ces tachesavec du suif de chandelle avant 
d’encuver les objets tachés; la lessive enlève le suif et 
la tache en même temps; s’il restait une trace jaune, 
une seconde lessive la ferait disparaître. 

Savonnage à l'ammoniaque et à Vessence de térébenthine . 
On prend 1 kilogramme de savon, on le coupe en petits 
morceaux, on le met sur le feu en le faisant bouillir; 
pour cette quantité de savon on met 15 grammes d’es¬ 
sence de térébenthine, 30 grammes d’ammoniaque (alcali 
volatil), et 50 litres d’eau. 

Emploi de la préparation . 

On fait chauffer les 50 litres d’eau, sans cependant at¬ 
teindre l'ébullition : le vrai point est de pouvoir y trem¬ 
per les doigts sans se brûler, lorsqu'on est habitué à faire 
la cuisine, par conséquent un peu familiarisé avec un 
certain degréde chaleur. On ajouteà ce moment le savon, 
l'ammoniaque et la térébenthine, selon les proportions 
ci-dessus indiquées ; on remue le tout avec un bâton ; on 
jette dans ce mélange autant de linge sec qu’il en peut 
entrer dans le vase qui le contient ; si l’on a des mou¬ 
choirs tachés de sang, ou des serviettes tachées par des 
fruits, on s'abstient de les joindre à ce savonnage. Le 
calicot s'y nettoie admirablement, et y reprend la blan¬ 
cheur du neuf. On laisse tremper deux heures, ou 
même toute une nuit; le lendemain on commence par 
frotter les parties les plus salies, entre autres les cols et 
les manchettes des chemises d’homme, en procédant à 
ce nettoyage dans le baquet même qui contient la mix¬ 
ture. A mesure que l’on frotte le linge, on le jette d’a¬ 
bord dans une petite quantité d’eau , puis on le lave à 
grande eau, jusqu’à ce que l’eau dans laquelle on a 
opéré soit tout à fait claire. Les bonnets les plus sales, 
les jupons les plus terreux, se nettoient parfaitement 
dans ce savonnage; il occupe, dans la proportion indi¬ 
quée (50 litres d’eau), la journée entière d’une femme. Le 
linge de toile s’y nettoie aussi fort bien, mais spéciale¬ 
ment celui qui est en coton. On ne jette pas le savon¬ 
nage après ce premier emploi, car il sert encore à net¬ 
toyer les chaussettes de couleur, les robes en toile im¬ 
primée, en toile de Vichy. Ce second nettoyage se fait 
à froid . La méthode ci-dessus indiquée n’offre aucun 
danger pour le linge. 

De l’Isère nous allons passer au département de Seine- 
et-Oise. Voici ce que m’adresse une abonnée de Saint- 
Germain : 

Raisiné. Pour 12 kilogrammes de raisin, prenez 
750 grammes de sucre ; faites bouillir le tout, jusqu’à 
ce que le jus soit rouge ; jetez sur un tamis, laissez 
égoutter, mettez le jus ainsi passé dans une baçsine, et 
laissez cuire jusqu’à épaississement sirupeux ; ajoutez 
alors les fruits, poires, coings, amandes ou noix fraîches. 
Ce raisiné est excellent. 

Pruneaux séchés sans être mis au four . Mettez dans 
une chaudière une lessive de bonne cendre, ou, mieux 
encore, de carbonate de potasse ; quand cette lessive est 
en ébullition, on y plonge un panier à claires-voies 
rempli de prunes; après trois ou quatre secondes d'im¬ 
mersion on retire le panier, on le replonge dans une 
eau fraîche et très-pure ; il faut, bien entendu, que tous 
les fruits baignent dans la première comme dans la se¬ 
conde immersion ; on répète trois fois ce double bain 
dans les mêmes conditions. La même lessive peut servir 
pour plusieurs opérations. On met ensuite les prunes 
sur des claies en osier, on les expose au soleil ; si le 
soleil est absent, le vent y supplée en partie ; il permet 
au moins de l’attendre. En très-peu de jours, selon l'é¬ 
tat du temps, les pruneaux sont faits; mais il est pru¬ 
dent de ne pas presser l’emmagasinage. Us sont très- 
bons, et se conservent parfaitement, pourvu qu'on les 
garde dans un lieu sec. 

Conservation des tomates . Pelez les tomates comme vous 
pèleriez une pomme ; enlevez soigneusement les grai¬ 


nes, coupez les tomates en morceaux, mettez-les dans 
des bouteilles en verre très-fort et bien sèches, que vous 
ne remplissez pas complètement; bouchez hermétique¬ 
ment, et ficelez le bouchon ; remuez chaque bouteille 
soir et matin pendant neuf jours; achevez de remplir les 
bouteilles, après avoir pris la précaution de les agiter 
fortement avant de les déboucher, afin d’éviter l’ex¬ 
plosion. 

Voici enfin une recette envoyée d’Afrique,, et j’ai de 
bonnes raisons pour garantir l’excellence du résultat. 

Fleurs d'oranger pralinées . Pour 100 grammes de pétales 
(car on jette les étamines et les pistils), on prend 
200 grammes de sucre que l’on fait fondre dans une 
cuillerée d'eau seulement. Lorsqu’il est cuit au soufflé, 
on y jette les fleurs d'oranger, et l’on remue sans cesse, 
jusqu’à ce que toute l’eau rendue par les pétales soit 
évaporée; le sucre redevient alors au soufflé . On retire 
les fleurs d’oranger en employant une écumoire, et l’on 
sépare les pétales les unes des autres en les manipu¬ 
lant dans du sucre en poudre ; on les étend sur une 
feuille de papier, on les met dans un four très-doux, on 
les y laisse pendant un quart d’heure. 

Les fleurs d’oranger pralinées sont, non-seulement un 
excellent bonbon, mais aussi un calmant très-efficace 
pour les personnes nerveuses. Emmeline RAYMOND. 



UNE FEMME ÉLÉGANTE. 


Suite. 

Pendant que M m * de Laverdy exprimait cette opinion, 
une conversation active se poursuivait entre les deuxjeu- 
nés filles qui avaient été l’objet de l’entretien auquel nous 
venons d’assister. 

« Cette maussade et ennuyeuse vie de pension est assez 
facile à supporter, » disait Marguerite, « lorsque l’on a 
comme toi une famille qui vient en rompre la monotonie. 
Tu vas chez ton père, toi 1... tu y vois du monde, tu peux 
penser pendant toute la semaine aux distractions que tu 
as eues, et à celles que tu auras. Mais moi !.... Je ne sors 
jamais d’ici ; je vois toujours, toujours les mômes visages 
dans les mômes cadres. Oh 1 mon Dieu 1 qui me délivrera 
de ce tourment? A quoi me sert d’ôtre Jeune, si Je dois 
rester toujours enfermée derrière ce grand mur, cet hor¬ 
rible mur, couronné de pointes de fer? Se lever matin 
chaque Jour, faire chaque jour ce que J’ai fait la veille, 
ce que je ferai le lendemain ; étudier le piano, que je 
déteste, dessiner cet atroce Alexandre le Grand, coudre, 
broder... Mon Dieu ! comme tout cela m’obsède 1 Quand 
on entr’ouvre une petite porte, je suis saisie d’un désir 
immodéré... Je voudrais me sauver, voir le monde, voir 
surtout autre chose que cette maison, ce jardin, toujours 
semblables à eux-mômes. 

— Comme tu es enfant, ma pauvre Marguerite!... » ré¬ 
pondait Hélène en souriant; «tu quitteras cette maison, 
et tu la regretteras, car le monde n’est pas aussi beau que 
tu t’imagines. 

— Ahl que dis-tu là? Les beaux salons dorés, étince¬ 
lants de lumière, les meubles de soie, les jardinières 
remplies de fleurs rares, les toilettes, les dentelles , les 
diamants, les bals, les soirées commencées au Théâtre- 

Italien, terminées dans une brillante réunion.Comme 

tout cela doit être enivrant! J’y pense sans cesse, j’y 
rêve le jour, la nuit, à toute heure ; viendra-t-il, vien¬ 
dra-t-il le moment où tous ces tableaux ne seront plus 
peuplés de fantômes, où je figurerai dans ces fêtes per¬ 
pétuelles, où je prendrai ma part de toutes ces joies? 

— Nul ne peut répondre à ces questions, » dit Hélène, 
subitement devenue fort sérieuse ; « nous ne sommes pas 
toutes nées riches et destinées à vivre au milieu du luxe; 
mais, crois-moi, il y a du bonheur à espérer, môme sans 
bals, sans diamants, sans loge aux Italiens. 

— Ah! tais-toi,je t’en prie! Il me semble entendre 
M me de Laverdy lorsqu’elle m’appelle pour causer avec 
elle, et que, sous prétexte de causerie, elle me prêche la 
modération des désirs. Songe que nous sommes en ré¬ 
création ; ne me vole pas cette heure bénie où je puis 
échapper à tout ce qui m’entoure, où je me bâtis à moi- 
môme, dans les nuages, hélas!... un palais splendide, 
dont les ornements varient chaque jour. 

— Non, Marguerite, je ne te laisserai pas te livrer à 
cette distraction dangereuse; ce sont ces rêves qui te dé¬ 
goûtent de la réalité, et t’enlèvent tous les plaisirs qui 
sont à ta portée. 

— Les plaisirs ! » s’écria Marguerite avec dédain ; « et 
où sont ils mes plaisirs? 

— Ils pourraient être autour de toi ; tu pourrais, si tu 
voulais, les trouver dans mon amitié, dans la paix que 
nous sentons èn nous-mêmes lorsque notre journée a 
été bien remplie par nos occupations; n’y a-t-il donc pas 
de plaisir, dis, à nous promener ainsi, en nous donnant 
le bras, à voir ces beaux rosiers grimpants couvrir de 
leurs fleurs roses, grenat, blanches, les murs de la classe, 
tandis que les petites filles chantent et dansent là-bas, et 


que nous apercevons d’ici celle qui est notre mère à tou¬ 
tes, notre bonne M** de Laverdy? 

— Tiens, tu m’impatientes avec tous tes sermons; et, 
de plus, tu es une hypocrite ; tu peux bien te complaire à 
tous ces fades et insignifiants tableaux.... tu en connais 
d’autres ; tu sors, tu vas chez ton pôre, qui reçoit des 
amis. Tais-toi, tu n’es pas franche en me vantant cette 
vie à laquelle je suis condamnée: et celui qui est libre, 
ou à peu près, a mauvaise grâce en vantant au prisonnier 
les charmes de la prison. 

— Je conviens qu’il est triste pour toi de ne Jamais quit¬ 
ter la pension; mais laisse-moi faire.....j’ai un projet,» 
ajouta mystérieusement Hélène. 

« Un projet? Oh! dis-le-moi tout de suite! Un projet 
pour sortir d’ici? un projet pour voir d’autre3 visages que 
ceux des sous-maltresses et des professeurs? Chôre bien- 
aimée, parle de suite ! 

— Hé bien ! j’espère obtenir de mon père la permission 
de t’emmener pour passer les vacances avec mol chei 
nous. M®« de Laverdy a déjà consenti à te laisser venir 
quand mon père a donné un dîner pour ma fête ; elle ne 
s’opposera pas, si nous l’en prions bien, à te laisser deux 
mois chez nous. 

— Deux mois hors d’ici ! Vivrai-Je assez longtemps pour 
voir arriver ce moment heureux! 

— Mon lit était un peu étroit pour nous deux ; mais 
depuis ce Jour-là j’ai fait des économies; J’ai maintenant 
près de cent francs, » dit Hélène d’un ton triomphant ; 
nous achèterons un second lit ; il entrera dans ma cham¬ 
bre, car j’ai déjà pris la mesure de la place qu’il doit oc¬ 
cuper ; seulement, ma chère Marguerite, tu ne trouveras 
pas chez nous le luxe que tu aspires à connaître ; tu con¬ 
nais notre intérieur; il n’y a chez nous aucune tenture 
de soie; notre salon est modestement meublé en gros 
velours grenat; point de lustres étincelants, mais deui 
lampes sur la cheminée, et môme une seule lampe sur 
la table quand nous sommes seuls. Ma chambre, qui sera 
aussi la tienne, a des rideaux bien simples en perse bleue; 
point de bals, mais seulement le whist de mon père 
avec ses partners habituels et quelques amis qui viennent 
causer près de lui. 

— Oui, oui, je sais; mais n’importe; ce sera le para¬ 
dis du moment où ce ne sera plus la pension. Si ton pro¬ 
jet réussit, ma chère, ma bonne Hélène, eh bien ! J’aurai 
du courage pour attendre la fin de mon existence actuelle, 
et je supporterai avec patience tous les ennuis qui m’op¬ 
pressent et m’étouffent. 

— Quoi ! » dit Hélène avec un peu de tristesse, « tu es 
si impatiente de nous quitter, de voir cesser cette douce 
vie en commun, que je regretterai toujours pour ma part; 
tu me comptes donc pour rien ? 

— Toi!.Mais sans toi, je me.Je ne sais pas ce qui 

serait arrivé, mais à coup sûr je ne serais pas restée ici. 
Crois-tu que M me de Laverdy, que ton père, consentiront 
à ton projet? 

— Je l'espère ; Je suis sûre de mon père, et presque 
sûre de M“« de Laverdy. 

— Et, dis-moi, ton père ne voit pas plus de monde main¬ 
tenant? 11 me semble pourtant que lorsqu’on a une fille, 
on devrait recevoir, pour lui faire plaisir d’abord, en¬ 
suite , ensuite... Enfin il faut bien qu’elle fasse quelques 
connaissances, puisqu’elle est destinée à faire un choix, 
à se marier, enfin. » 

A ces derniers mots, Hélène, la calme Hélène, devint 
pourpre, et détourna la tête pour dérober à son amie 
cette rougeur indiscrète ; mais elle prenait une précau¬ 
tion inutile, Marguerite ne s’occupait pas d’elle. 

«Vous voyez toujours monsieur deRovigny? 

— Oui, » dit Hélène, heureuse de cette diversion qui 
lui permettait de refouler son émotion. 

« 11 est riche, n’est-ce pas? 

— Oh ! oui ! il a, dit-on, plus de trente mille francs de 
rente. 

— Pas davantage? » fit Marguerite avec une petie moue 
dédaigneuse. 

« Comme tu y vas! Mais, ma chère, c’est superbe pour 
un célibataire. 

— Pour un célibataire, c’est possible. Dis-moi... tu n’as 
jamais songé à l’épouser? 

— Monsieur de Rovigny?.... » s’écria Hélène en pous¬ 
sant un frais éclat de rire ; « tu es folle certainement, ma 
pauvre Marguerite ; il a deux ans de plus que mon père, 
qui a soixante ans. Où peux-tu prendre de semblables 
idées? 

— Qu’importe l’âge? Une femme doit être très-heu¬ 
reuse avec un vieux mari ; que de soins, combien d’at¬ 
tentions il doit prodiguer pour faire oublier sa vieillesse! 

— Fi donc, Marguerite! comment peux-tu attribuer à 
une femme des pensées si égoïstes ? On se marie pour se 
dévouer à quelqu’un, et non pour avoir un esclave oc¬ 
cupé à satisfaire nos caprices. 

— Et ce jeune homme, un peintre, Je crois?... le seul 
jeune homme du reste que j’aie vu chez ton père? 

— Monsieur François Gervais? » dit Hélène en baissant 
involontairement la voix, et rougissant tout aussi fort que 
précédemment. 

« Oui, c’est bien cela. Dieu ! quels vilains noms! S’ap¬ 
peler François, et de plus Gervais! Est-il riche? 

— Oh ! pas du tout. M. Gervais a, dit-on, un avenir 
superbe; son talent est déjà connu, et le placera au pre¬ 
mier rang; mais il ne possède aucune fortune. Son his¬ 
toire est bien touchante : il est fils d’un paysan, et, tout 
petit, il s’essayait à dessiner; il gardait des moutons dans 
la campagne, et, avec un morceau de charbon, il crayon¬ 
nait sur les murs les paysages qu’il avait vus. 11 a ren¬ 
contré des peintres qui s’étaient arrêtés dans l’auberge 
d’un bourg voisin du village où il vivait, et cette ren¬ 
contre a failli le rendre fou; il était si gentil, si intelli¬ 
gent, et montrait des dispositions si extraordinaires, que 
les peintres l’ont gardé avec eux pendant quelques jours 
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l amusant 4 lui prêter de» crayons et à lui donner des 
conseils. Enfin * l'un d'entre eux, qui était un grand ar¬ 
tiste et un noble cœur, a eu pitié de cet enfant; il l'a 
demandé à ses parents, en promettant de lui faire ga¬ 
gner un Jour beaucoup d'argent. La mère ne voulait pas 
entendre parler de ce départ ; mais le père y a consenti, 
et , depuis que ce dernier est mort, M. Gervais soutient 
sa mère; il voudrait la faire vivre dans l'aisance, mais 
elle refase tout ce qui lui semble être du superflu, et a 
seulement consenti À ce que son fils lui achetât la vieille 
maison dans laquelle elle vit, sans avoir jamais rien changé 
4 ses habitudes. M. Gervais aime et honore sa mère, et va 
la voir plusieurs fois par an. 

— C'est très-touchant, en effet, » répondit Marguerite 
d'un air distrait ; « mais il gagne donc beaucoup d'argent, 
duisqu'il peut donner des revenus à sa mère, et lui ache¬ 
ter une maison ? 

— Ohl j'imagine que cette emplette n’a pas dû être 
très-coûteuse,» dit Hélène en riant; «à la campagne, 
loin de Paris, dans un village... Mais enfin tu comprends 
que ce qui-concerne sa mère doit passer avant tout; 
d'ailleurs, M. Gervais gagne en effet de l'argent, et en 
gagnera davantage encore ; mais qu'est-cè que cela te 
fait? 

— A moi? rien du tout; Je pense à toi, ma chère Hé¬ 
lène, à ton avenir, dont tu ne t'occupes pas assez. Est-ce 
que tu consentirais 4 épouser ce M. Gervais? 

— Moi!.» dit Hélène avec un élan involontaire; 

« Moi l Comment peux-tu me faire une pareille ques¬ 
tion? Je ne suis ni assez belle, ni assez riche, ni assez 
remarquable d'aucune façon pour que M. Gervais songe 4 
moi. Heureuse sera la femme qu*il choisirai Elle pourra 
honorer pour son caractère, et adorer pour sa bonté, ce¬ 
lui que tout le monde admirera pour son talent ; elle 
pourra employer toutes les heures de sa vie 4 veiller sur 
lui, 4 écarter de lui les contrariétés, les obstacles qui 
pourraient entraver son essor ; elle pourra lui tenir en 
réserve, dans sa demeure, la paix et la tendresse pour les 
heures d’inquiétude et de découragement inséparables 
des luttes qu'il aura 4 soutenir; elle pourra enfin veiller 
sur lui, se dévouer 4 lui, lui éviter les soucis matériels, 
garantir sa dignité, préparer les progrès de son talent en 
assurant son indépendance, de façon 4 lui permettre de 
travailler 4 ses heures, pour l'art, et non pas seulement 
pour de l'argent... Ce sera une belle mission 4 remplir... et 
la femme 4 laquelle cette mission est réservée pourra se 
dire heureuse entre toutes. 

— Tu crois?... » dit Marguerite dont l'accent Indiquait 
une forte dose d'incrédulité, et qui ne s'occupait pas as- 
sex de tout ce qui ne la concernait pas directement pour 
remarquer la chaleureuse réponse faite par son amie; 
« tu crois?... Eh bien 1 ce rôle ne me tenterait pas; non , 
vois-tu, je ne suis pas assez active pour le remplir ; j'ai¬ 
merais mieux que mon mari eût une fortune toute faite, 
plutôt que de l'aider 4 la gagner. Non, non, je serais 
incapable de compter, d'économiser. Ne penses-tu pas 
qu’il faut, pour réussir 4 rogner un peu sur toutes cho¬ 
ses, avoir l'4me vénale jusqu’à un certain point? Aussi 
je suis bien sûre que tu ne t’acquitterais pas bien du tout 
de ces fonctions; tu es trop généreuse, ma chère Hélène, 
pour être économe. 

— Tu te trompes ; on peut être économe sans parci¬ 
monie , et retrancher sur soi pour augmenter la part des 
autres. Va, tu n'as pas encore réfléchi 4 toutes ces ques¬ 
tions ; lorsque tu aimeras ton fiancé, quand il sera de¬ 
venu ton mari, tu verras comme on devient subitement 
habile, quelles ressources infinies on trouve dans son 
imagination pour lui rendre la vie agréable et facile, 
tout en assurant l’avenir. Admettons qu’un mari, sans 
fortune acquise, gagne par son talent quinze mille francs 

4 peu près, comme. comme M. Gervais; avec huit ou 

neuf mille francs on vit largement lorsqu'on sait s’y 
prendre, quand on ne fait pas de grandes dépenses chez 
les couturières et les modistes. La femme de.M. Ger¬ 

vais , puisque nous le prenons pour exemple dans notre 
démonstration, n'aurait pas besoin d'aller dans le monde, 
car elle serait bien heureuse chez elle. Quelles fêtes vau¬ 
draient le plaisir de s'occuper de son mari, de causer avec 
lui? Lui, il sortirait, bien entendu; il a des relations 
brillantes, il en aura toujours davantage ; mais ce n’est 
pas coûteux pour un homme d’aller aux dîners, aux bals, 
aux concerts. On pourrait donc, tous les ans, placer une 
somme de six ou sept mille francs... et s'affranchir ainsi 
peu 4 peu du souci de gagner le pain quotidien. 

— Eh bien l ma chère , veux-tu que Je te dise mon opi¬ 
nion ? » répondit Marguerite en prenant la parole d'un 
air capable. « La femme qui jouerait ce rôle n'aurait pas 
le sens commua ; elle ennuierait son mari. Le premier 
des devoirs pour une femme est d'être belle et élégante, 
de charmer les yeux, de plaire; le reste vient après, si 
c'est possible. La Cendrillon serait abandonnée dans ses 
cendres, au coin de son foyer délaissé, et l'on oublierait 
bien vite celle qui s’oublierait toujours pour les autres, 
celle qui s effacerait sans cesse au profit d'autrui. Quand 
ils sont si naturels, quand ils paraissent coûter si peu , 
les sacrifices sont acceptés sans être comptés, sans même 
que l'on en éprouve ou que l'on en marque la moindre 
reconnaissance. Va, ce n’est pas en s'occupant de son 
mari que l'on gagne son affection, mais bien plutôt en 
l'occupant de^oi; tous ces êtres-14 sont égoïstes, et, de 
plus, très-infatués d'eux-mêmes ; si on les adore, ils pen¬ 
sent que l'on fait seulement son devoir, que l'on ne peut 
môme se soustraire 4 ce sentiment, et ils ne vous en sa¬ 
vent aucun gré. C'est le contraire qui doit avoir lieu; 
il faut les obliger 4 adorer leurs femmes; et, pour arriver 
4 ce résultat, il faut que celles-ci soient encore plus égoïs¬ 
tes qu'eux. » 

Hélène écoutait ce discours avec une surprise toujours 
croissante. 1 

< Est-ce Lieu possible? » dit-elle enfin ; « est-ce toi qui 


parles ainsi? Obi Marguerite, tu me fais peurl Quels 
sont donc les sentiments qui s'agitent en toi, et d’où vient 
que tu abaisses de cette façon et notre mission dans la 
vie et le caractère des hommes? Quant 4 mol, je plain¬ 
drais celui qui ne saurait pas apprécier l’abnégation , la 
générosité, toutes les vertus qui ennoblissent, et je me 
mépriserais moi-même si je ne devais être aimée que 
pour mes défauts et pour une beauté nécessairement 
éphémère. 

— Comme dit M«» de Laverdy. 

— Comm^ le dit M«« de Laverdy, qui a bien raison, » 
reprit Hélène très-vivement, t Dans le ménage, tel que tu 
le rêves, il faut donc faire disparaître les deux époux dès 
qu'ils sont sur le point de toucher 4 la vieillesse? Que 
feras-tu étant vieille, si tu prétends uniquement 4 être 
adorée comme une idole? Et les enfants? qui donc s’en 
occupera? quand préparera-t-on leur avenir? qui s’occu¬ 
pera de leur éducation? Marguerite, avoue bien vite, je 
t'en prie, que tu ne savais ce que tu disais. 

— C'est bien possible, » répondit Marguerite en se 
penchant languissamment; « Je ne suis pas comme toi, 
Je ne sais pas réfléchir, et cela m’ennuie de raisonner, 
soit avec les autres, soit avec moi-môme. C'est vrai, Je n'a¬ 
vais pas songé 4 la vieillesse; mais c'est si loin!.... c’est 
si laid!.... A quoi bon s'en préoccuper, puisqu'on n'est 

pas bien certain d'y arriver? Quant aux enfants.c'est 

embarrassant, en effet... Mais, après tout, M** de Laverdy 
existera encore, ou cédera son établissement... Pour les 

garçons, il y a dès collèges.il y a même des maisons 

dans lesquelles on les met tout petits. 

— Et voilà comment tu envisages l'existence? » dit 
Hélène en regardant son amie avec \ine compassion si 
extrême que l'indignation ne pouvait se manifester. 

« Avoir un mari pour le transformer en esclave.pour¬ 
quoi pas en.bête de somme?. Des enfants, pour s'en 

séparer le plus vite possible...,. Pauvre Marguerite l Et 
que deviendrais-tu sans devoirs 4 remplir, sans famille 
pour animer ton intérieur? Comment emploierais-tu tes 
heures? comment oocuperais-tu ton esprit et ton cœur? 

— Mon Dieu!.il est probable que Je ferais comme 

tout le monde; il ne faut pas attacher une grande im¬ 
portance 4 ce que je te dis, ma chère Hélène; les jeunes 
filles font toutes beaucoup de projets, et s'arrêtent vo¬ 
lontiers 4 ce qui est excessif; c'est ton exagération qui 
a produit mon exagération ; si tu n'avais pas fait du ma¬ 
riage un tableau si sévère, qui était, je t'assure, un véri¬ 
table épouvantail, je n'aurais pas été me jeter dans l’ex¬ 
cès opposé ; nous ne serons ni meilleures ni pires que tou¬ 
tes les autres femmes. 

— Je n'ai jamais compté être meilleure qu'une autre,» 
reprit Hélène; «jesuis persuadée que mon programme 
contient seulement le strict nécessaire pour rendre la vie 
de famille douce et paisible; et, quant 4 toi, Je sais bien 
que tu t’amuses 4 mes dépens depuis un quart d'heure, 
en enlaidissant 4 plaisir ton cœur, parce que tu ne peux 
parvenir 4 enlaidir ton visage. » 

Et les deux jeunes filles s’émbrassèretit en riant. 

C'était, par le fait, une singulière amitié que celle qui 
unissait deux caractères si opposés. Si sérieuse que fût 
Hélène, elle ne pouvait rester insensible aux grâces dé¬ 
ployées par Marguerite, et pardonnait volontiers 4 cette 
bouche charmante môme les paroles qui lui déplaisaient 
le plus; dans son empressement indulgent, elle fournis¬ 
sait 4 son amie mille excuses qui atténuaient ses torts, 
elle attribuait les singulières notions de Marguerite sur 
le rôle de la femme ici-bas 4 l'influence de la première 
éducation et d'exemples pernicieux. 

Elle n'avait pas tout 4 fait tort dans cette appréciation, 
et cette fois, comme toujours, le cœur voyait mieux, plus 
juste et plus loin que l'esprit; celui-ci eût condamné 
sans retour Marguerite, en lui attribuant les instincts les 
plus pervers; celui-là lui trouvait une excuse valable, 
réelle, par cela seul qu'il la cherchait avec bonne foi, 
avec le sincère désir de la découvrir. Sans s’en douter, 
Hélène se trouvait d’accord avec tous les penseurs, et 
arrivait 4 l’une de leurs conclusions; elle devinait que 
certains défauts sont le résultat de grandes iniquités com¬ 
mises sur une partie de l'humanité; elle entrevoyait que 
l'esclavage engendre fatalement l’égoïsme, la lâcheté, et 
déprave le sens moral, en bouleversant toutes les lois 
de la justice. Elle comprenait que, par un équitable et 
fatal châtiment, les vices remontent de l’esclave courbé 
sous le caprice du maître 4 ce maître lui-même, 4 sa 
famille, par ses enfants, que corrompt dès leur naissance 
le spectacle de l'abus de la force partout substitué 4 
l'exercice du droit. Quelles vertus pourraient résister 4 ce 
contact flétrissant ? Partout le mensonge , pour échap¬ 
per 4 la punition; la flatterie, pour obtenir des privi¬ 
lèges; partout le travail considéré comme une loi avilis¬ 
sante; l'oisiveté déifiée comme le bonheur suprême, les 
passe-temps frivoles recherchés avec une ardeur fié¬ 
vreuse, pour se soustraire 4 l'ennui dévorant qui est le 
partage de ces esprits affranchis de tout devoir et ne re¬ 
levant que de leurs caprices. 

C’est vainement que l'on espérerait se soustraire 4 l'in¬ 
fluence énervante qui s’empare des âmes dans cette at¬ 
mosphère viciée; les défauts qui s’y développent sont 
inhérents, non pas aux individus, non pas 4 la race dont 
ils sortent, mais bien aux institutions qui les entourent, 
car on les retrouve au même degré, 4 toutes les époques 
et dans toutes les contrées où, sous des désignations dif¬ 
férentes, — esclaves ou serfs, — une partie de la popula¬ 
tion se trouve hors la loi, et relève du caprice de quelques 
privilégiés; partout ceux-ci sont atteints d'un ennui ma¬ 
ladif, d’une iniquité qui fausse leur jugement et leur 
communique une incapacité notoire ; ils sont partout ef¬ 
féminés, frivoles, capables parfois d'élans généreux, mais 
incapables toujours d'un dévouement sérieux et soutenu. 
L'oisiveté et le luxe sont, 4 leur sens, les conditions prin¬ 
cipales de l’existence; tout ce qui les y retient ou les y 


ramène est, par cela seul, bon et légitime; tout ce qui 
peut les en éloigner est haïssable et monstrueux. L'im¬ 
prévoyance vient 4 son tour compléter logiquement ces 
caractères; incapables de se suffire 4 eux-mêmes, de pré¬ 
parer, d'assurer eux-mêmes leur existence, ils se consi¬ 
dèrent en quelque sorte comme irresponsables vis-à-vis 
de la destinée, et se dispensent de veiller sur eux- 
mêmes, en se laissant aller sur la pente qui les entraîne. 
S'ils inclinent vers la prodigalité, ils aboutissent au dé- 
nûment, 4 ce dénûment qui leur fait horreur cepen¬ 
dant; ils le bravent, non par courage, mais par ignorance, 
parce qu'ils n'admettent pas un seul moment que cette 
extrémité puisse les atteindre; quand on y arrive pour¬ 
tant.Eh bien! quand on y arrive, comme il s'agit d’è- 

cbapper 4 l’avilissement, représenté 4 leurs yeux par la 
privation de l'opulence, on essaye de regagner celle-ci, 
ou du moins de vivre 4 son ombre, en la payant comme 
on peut; la richesse ne fait pas longtemps défaut, lors¬ 
qu’on consent 4 l’acquérir 4 tout prix. 

Telles étaient en substance les théories de Marguerite 
sur l'existence ; on comprend qu’une grande partie de ces 
théories subsistaient en elle 4 l’état latent; c'étaient des 
instincts qui s'agitaient vaguement, des réminiscences 
peut-être, qui hantaient sa mémoire, non un système 
particulier, impossible autant qu'odieux chez une jeune 
fille. Aussi Hélène, éclairée par un cœur simple, bon et 
droit, ne s’en trouvait-elle pas rebutée outre mesure; 
elle considérait les paroles qu'elle venait d’entendre, 
qui plusieurs fois déjà s'étalent produites dans ses con¬ 
versations avec son amie, mais avec un moindre degré 
de netteté, comme des boutades de jeune fille exaspérée 
par une quasi-claustration, ou bien encore comme les 
symptômes d’une maladie qu'elle voulait s'efforcer de soi¬ 
gner et de guérir. 

Dès le lendemain Hélène prépara le siège qu'elle vou¬ 
lait entreprendre pour obtenir d’emmener son amie, et 
concentra ses efforts sur le point qui lui paraissait être 
le plus difficile 4 emporter; elle demanda 4 M“« de La¬ 
verdy de vouloir bien l’entendre, et lui communiqua 
son projet, qui fut tout d’abord assez mal accueilli. 

« 11 me semble que Je dépasserais mes pouvoirs, ma 
chère enfant, en laissant partir Marguerite; c'est 4 moi 
qu'elle est confiée ; elle doit donc rester près de moi. 

— Mais, ma chère Maman, vous lui avez déjà permis 
une fois de venir avec moi ; vous connaissez mon père ; 
il est au moins aussi sévère que vous; lorsqu'il ne pourra 
pas nous accompagner, il ne nous laissera pas même 
sortir avec quelques dames de ses amies ; nous étudie¬ 
rons et nous travaillerons 4 la maison, comme nous le 
faisons ici. 

— Alors Marguerite serait aussi bien 4 la pension; 
cela ne vaut pas la peine de l'emmener. 

— Non, Maman, ce ne sera pas tout 4 fait la même 
chose ; songez combien il est triste pour elle de nous 
voir toutes partir gaiement, emmenées par nos parents, 
et de rester seule, ou presque seule, dans cette grande 
maison, qui doit être triste quand elle est vide; cela 
me fait souffrir pour elle, et je crains quelquefois que 
cette réclusion, cette privation absolue de toute distrac¬ 
tion n’aigrisse son humeur, et même son cœur. 

— Ah 1 ah ! vous avez découvert cela, mon enfant? 

— Est-ce que Je me trompe? 

— Pas absolument, j’en conviens, le caractère de Mar¬ 
guerite étant donné. 

— Vous le voyez bien, Maman, il faut, dans l'intérêt 
de sa santé morale, m'accorder la permission que je vous 
demande ; laissez-la venir avec moi, et vous verrez qu'a- 
près les vacances elle sera aussi heureuse que moi de se 
retrouver ici près de vous. » 

M"* de Laverdy, sollicitée par son élève favorite, sen¬ 
tait que sa résistance faiblissait, et jugea 4 propos de 
s'étayer d’une autorité autre que la sienne. 

« Votre père pourrait être contrarié de ce projet, et je 
suis persuadée que je lui rendrais un mauvais service en 
vous accordant mon consentement. 

— Mais s'il le sollicite lui-même? » répondit vive¬ 
ment Hélène, 4 peu près certaine du succès, depuis que 
M®« de Laverdy se retranchait derrière l’autorité pater¬ 
nelle, toujours disposée 4 céder aux vœux d'une enfant 
tendrement aimée... « S'il vous demandait de nous con¬ 
fier Marguerite pendant la durée des vacances? 

— Alors.,.. alors, je verrais; mais Je ne vous cache pas, 
Hélène, que Je préférerais trouver chez M. Faverot une 
opinion conforme 4 la mienne, au risque de prolonger 
un peu le malaise d'esprit auquel Marguerite est en proie ; 
Je voudrais la garder près de moi Jusqu'au moment où 
ses parents la réclameront. » 

La cause plaidée par Hélène était plus qu’à moitié ga¬ 
gnée, elle le savait bien, et porta 4 son amie les bonnes 
nouvelles que celle-ci attendait avec une anxiété fié¬ 
vreuse. Le lendemain de cette conversation était un di¬ 
manche, jour de sortie pour les Jeunes filles ; et M. Faverot, 
ponctuel par caractère, par habitude, par tendresse pour 
sa fille, arriva à Bourg-la-Heineavant neuf heures,pour 
emmener Hélène à Paris; elle embrassa Marguerite, en 
faisant 4 la hâte ses préparatifs de départ. 

«Sois patiente,» lui disait-elle, «aie confiance en 
mon amitié; je te rapporterai demain de bonnes nou¬ 
velles , car mon père ne refusera pas d'accéder à ma 
prière. » 

M. Faverot et sa fille, 4 l'inverse des Parisiens qui as¬ 
pirent 4 quitter leur domicile pour la campagne pendant 
les beaux jours d’été, se hâtaient de rentrer 4 Paris dans 
leur appartement de la rue Cassette, où Hélène était née, 

où sa mère était morte, hélas!. avant que son enfant 

l'eût connue. Le père et la jeune fille étaient 14 chez 
eux, tout 4 eux; il la suivait des yeux ayec bonheur, 
tandis qu'elle inspectait l'appartement; donnant ici un 
pli plus gracieux 4 un rideau, mettant 4 la place d'hon¬ 
neur, sur une console du salon, le beau bouquet que 
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M®° de Laverdy l’autorisait à cueillir et À emporter; ran¬ 
geant les armoires, préparant l’argenterie qui devait ser¬ 
vir au dîner, car c’était jour de fête lorsque Hélène avait 
congé, et quelques vieux amis de M. Faverot venaient ce 
jour-là s’asseoir à sa table. Parmi ces vieux amis il s’en 
trouvait un, un seul qui élait jeune; c’était M. François 
Gervais, qui avait excité la curiosité de Marguerite. 
M. Faverot l’avait connu dès son enfance chez le peintre 
qui avait adopté son jeune talent, et la cordialité témoi¬ 
gnée à l’enfant pauvre avait jeté les bases d’une mutuelle 
et sincère amitié. François, devenu presque célèbre, n’a¬ 
vait Jamais oublié l’intérêt dont M. Faverot lui avait 
donné tant de marques; il n’avait pas jugé que sa noto¬ 
riété de fraîche date l’autorisât à rompre ses anciennes 
relations, ni qu’un artiste dût absolument fuir la compa¬ 
gnie des bourgeois , pour ne point compromettre sa di¬ 
gnité ou entraver l’essor de son génie. Ces sentiments et 
ces opinions sont l’ordinaire partage des talents surfaits, 
qui n’atteindront jamais l’éclosion dont ils caressent la 
perspective; l’art représente pour eux, non le travail avec 
ses joies infinies, non le bonheur de donner aux pensées, 
aux sentiments qui occupent la tête et le cœur une forme 
aussi parfaite, aussi complète que le comporte le talent 
dont on est doué, mais uniquement le succès, avec ses 
enivrements vaniteux. 

Tel n’était point François Gervais; l’imagination ar¬ 
dente qui le dévorait, en développant son talent, s’unis¬ 
sait en lui à l’âme la plus tendre, aux sentiments les plus 
dévoués; il avait cette fierté délicate, qui est la marque 
à laquelle on reconnaît les caractères d’élite ; mais la va¬ 
nité lui était inconnue, et. en serendant.assidûment chez 
M. Faverot, il se considérait comme son obligé. Quel¬ 
ques-uns de ses confrères auraient pensé qu’ils faisaient 
trop d’honneur à ce bourgeois , dont la fibre artistique c’a¬ 
vait jamais vibré au souffle de l’enthousiasme, et qui se 
bornait à chérir ses amis, lesquels pouvaient toujours 
compter sur lui, à toute heure, en toute circonstance, 
et à disposer en leur faveur de toute la part d’affection 
qu’il ne réservait pas à sa fille. 

Hélène n’était pas tout à fait étrangère, il faut bien 
l’avouer, à l’assiduité de François; s’il lui était parfois 
arrivé de décliner une invitation de M. Faverot, en allé¬ 
guant à son vieil ami l’obligation de terminer un travail 
pressé, son opposition avait toujours cédé à ces simples 
mots : « Hélène fera les honneurs du dîner. » 

Et Hélène? 11 serait bien indiscret de vouloir dès à pré¬ 
sent pénétrer dans les recoins mystérieux où se cachent 
les sentiments d’une jeune fille. Rien ne pouvait faire 
supposer à François qu’il y avait quelque préférence dans 
l’accueil qu’il recevait. Tous les amis de M. Faverot trou¬ 
vaient près de sa fille un empressement affectueux, quasi 
filial; peut-être est-ce uniquement à la jeunesse de Fran¬ 
çois qu’il faut attribuer la différence qu’Hélène faisait en¬ 
tre lui et les autres hôtes de son père. Avec lui elle était 
un peu plus sérieuse ; elle ne s’appliquait pas à décou¬ 
vrir ses préférences, à flatter ses goûts; mais, par une 
singulière coïncidence, il arrivai que los préférences et 
les goûts de François trouvaient toujours leur satisfac¬ 
tion chez M. Faverot; si François manifestait quelque 
prédilection pour certaines fleurs, le hasard les indiquait 
à Hélène dans le Jardin de M®° de Laverdy, et ces fleurs 
ornaient les Jardinières du salon quand on attendait 
M. Gervais; si un mets déplaisait à François, il surgissait 
immédiatement mille difficultés qui s’opposaient à ce 
qu’on vît reparaître ce mets sur la table de M. Faverot. Sans 
s’en rendre compte à lui-même, sans jamais pénétrer la 
continuité et l’habileté des efforts employés à le rendre 
heureux dans cet appartement de la rue Cassette , il est 
certain que François s’y plaisait infiniment plus que dans 
les plus brillants salons dont l’accès lui était désormais 
permis; une atmosphère sympathique, paisible, rafralr 
chissante, l’entourait dès qu’il avait passé le seuil de cette 
demeure, dès qu’il s’était assis dans l’un des petits fau¬ 
teuils qui se trouvaient toujours placés à proximité d’Hé¬ 
lène; François s’asseyait là, et causait avec abandon ; il 

parlait de lui.lui qui se gardait avec un soin fier et 

jaloux de traiter ce sujet de conversation, même avec 
ceux qu’il appelait ses amis; il racontait à cette jeune 
tille sa première enfance passée dans un village, la pas¬ 
sion de son art, qui, dès alors, faisait ses délices et 
son tourment; il lui parlait desamère, simple pay¬ 
sanne, austère et stoïque, qui refusait l’aisance que lui 
offrait son fils, pour De pas rompre, disait-elle, ses vieilles 
habitudes, et qui passait sa vie sur le même tabouret de 
bois près de sa fenêtre, à la place où son fils l’avait tou¬ 
jours vue, s’occupant de quelques travaux de couture 
pour le bûurg voisin ; « mais tout ce qu’elle refuse est 
placé en son nom, » ajoutait François, « car enfin elle 
pourrait me survivre, et je veux que sa vieillesse soit 
paisible. » 

Ce n’étaient pas seulement ces détails familiers qui 
étaient confiés à Hélène: l’artiste lui parlait de son art, 
des travaux qu’il projetait, de la place toujours plus émi¬ 
nente qu’il voulait acquérir par ses efforts; et alors 
Hélène savait l’encourager, aiguillonner encore son am¬ 
bition, l’exciter à monter plus haut, toujours plus haut. 
Parfois le peintre arrivait découragé ; selon lui, le ta¬ 
bleau auquel il travaillait naguère avec tant d’enthou¬ 
siasme était une œuvre manquée, misérable même; il 
avait donné tout ce qui était en lui, et désormais il ne 
pouvait éviter de déchoir, sans même s’arrêter à la mé¬ 
diocrité; son arrêt allait être prononcé par tous les criti¬ 
ques, et confirmé par le public tout entier. 

C’était surtout en ces moments de prostration, si fré¬ 
quents chez les véritables artistes, que François recher¬ 
chait et appréciait la bienfaisante influence exercée par 
Hélène sur tous ceux qui l’entouraient. Secondée par 
l’organisation nerveuse qui relève les artistes aussi rapi¬ 
dement qu’elle les abat, la jeune fille le réconciliait avec 
lui-même, avec ses travaux, avec l’avenir; elle le gron¬ 


dait doucement, elle l’admirait sincèrement, et cela seul 
suffisait pour rendre à François le courage qui l’avait 
momentanément abandonné. Nous ne pouvons toujours 
croire en nous, puiser en nous seuls la force nécessaire 
pour accomplir notre œuvre, quelle qu’elle soit, humble 
ou grande ; il faut que nous trouvions près de nous un 
cœur dévoué, une affection inébranlable qui nous sou¬ 
tienne, nous relève, et, conservant comme un dépôt pré¬ 
cieux la foi en nous-mêmes, que nous ne gardons pas 
toujours intacte, soit plus royaliste que le roi, plus cer¬ 
taine de notre force que nous n’en sommes cytains nous- 
mêmes. Ajoutons que les artistes véritables ont seuls be¬ 
soin de cet appui, de cet encouragement ; les autres ne 
doutent jamais d’eux, de leur talent, de leurs œuvres, et 
se contemplent avec une sérénité inaltérable, avec une 
sécurité inébranlable, avec une admiration confiante, 
dont la contagion ne s’étend malheureusement pas hors 
du cercle ou de la coterie qui les a adoptés. 

[La tuile au prochain numéro .) Emmeline RAYMOND. 


Explication de la Charade. 

Le mot de ia Charade insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Four-rage, 



A. M., Belgique. Je ne comprends pas ce que l’on nie désigne 
par les mots garniture de salm. Le reps de iaine et le velours de laine 
sont contemporains, par conséquent égaux devant la mode. On sa'ue et 
l’on passe. U dernière question se rapporte à des habitudes qui ne sont 
pas françaises, et sur lesquelles il m’est par conséquent absolument im- 
possible de donner mon avis. Le chapeau rond ne peut jamais être indis¬ 
pensable. — 59,331, Corse . Je n’en sais pas plus sur la pom¬ 

made sicilienne que ce qui en a été dit dans l'arücle Hygiène du visage. 
On confond assez souvent la commission avec la rédaction ; Je ne pour¬ 
rais remplir toutes ces fonctions k la fois ; si Je devais me charger des 
commissions, il faudrait renoncer k la rédaction ; je ptéfère celle-ci, qui 
s’accorde mieux avec mes goûts et mes habitudes. — N' 62,738, Cher. 
Mille regrets. Je ne sais malheureusement pas un remède pour tous les 
accidents. Je pense qu’il faut envoyer la robe chez un nettoyeur. — 
A* 38,178, Puy-de-Dôme. Avec ce châle long, il faut faire un châle 
carré réversible ; les bordures, beaucoup trop étroites pour un châle 
long, seront convenables pour un châle carré. On peut à volonté faire 
netloyer le fond blanc ou le faire teindre en bleu ou .bien en violet. — 
R. Loiret. Encore un problème insoluble que l’on me pose; je ne 
connais pour ce cas rien autre chose que la ceinture-corset entièrement 
élastique. Nous publierons probablement bientôt un bon patrou de bon¬ 
net de nuit, mais je ne saurais m’engager k (aire paraître plusieurs mo¬ 
dèles d’un même objet. Prière d’adresser ces questions 5 M. Croisât; 
pour pouvoir y répondre. Je devrais suspendre en ce moment le travail 
des Renseignements, orendre une vqjture, ^mplover près de d^ux heures 
alin d’aller demander ce renseignement à M. Croi-at ; or le temps me fait 
tellement défaut que mes tectrices voudront bien m’excuser d’être for¬ 
cée de refuser toute espèce de commission. — N° 57,062, Haute-Savoie. 
Les châles carrés en cachemire français ne sont pas à la mode. Je con- 
sèiUffais plutôt pour ce prix un châle noir à fond uni avec une belle 
bofdure en cachemire des Indes, tel, en un mot, qu’on les prépare chez 
Guigné-Dusacq, rue du Bac, 46. 

N° 25,317, Hérault. Merci pour la propagande présente et à venir. 
Une Jeune fille ne fiait aucun piésent à son fiancé. — jV* 3 , 120 , Loire - 
Inférieure. L’un des chapitres de la Bonne Ménagère contenait des re¬ 
cettes pour le nettoyage des tissus de laine et de soie. Je ne saurais ex¬ 
pliquer ce qu’est la poudre texienne , que l’on vend chez tous lea épi¬ 
ciers, avec une instruction indiquant le mode d’emploi, mais je puis af¬ 
firmer en avoir obtenu de bons résultats. On ne continue Jamais à tra¬ 
vailler pendant que l’on reçoit une visite. — JV* 62,030, Lot-et-Garonne. 
Voir les plus récents articles de Modes. — N* 45,850, Haut-Rhin. En- 
* cadrer la ceinture longue avec une étroite dentelle noire surmontée d’un 
léger galon de passementerie k Jours. — 3,397, Italie. Il noos est 

/complètement impossible de revenir sur les dessins dé]k publiés en y in¬ 
troduisant telles ou telles modifications qui pourraient nous être deman¬ 
dées différentes par chacune de nos abonnées. Quant aux couleurs, 
on peut les changer aisément, selon les goûts particuliers et les divers 
mobiliers. Le rose de chine et le blanc s'accorderaient avec les nuances 
que l’on m'indique. Le journal est heureux de se voir si bien accueilli. 
— N Q 53,400, Ixmdun. L’erraU concernant le dessin de tapisserie a été 
récemment publié. — M mt la baronne de B..., Belgique. Malheureuse¬ 
ment, cette demande se trouve en désaccord avec notre but, qui est d'en¬ 
seigner ce qu f on ignore . Si nous publiions des modèles et explications 
de chaussettes, on nous adresserait des plaintes et des critiques. — 
AT* 40,665, Vosges. Désolée de trouver toutes les lettres de toutes nos 
abonnées complètement en désaccord avec celle-ci, et de ne pouvoir par 
conséquent bouleverser le journal de fond en comble, supprimer les ren¬ 
seignements, etc., pour complaire au n* 46,665. — jV« 28,504, Sarthe. 
M* # Aubert fait mes chapeaux depuis douze ans; Je crois que ses prix 
seraient moins élevés que ceux que i’on m’indique. — J#“« H. L, 
Bruxelles. Il nous est malheureusement impossible de satisfaire à la 
fois toutes les demandes de toutes nos abonnées ; ce 3 objets paraîtront 
successivement dans le journal, mais nous ne pouvons dès à préseut 
indiquer leurs dates successives. Les petits garçons de sept ans portent 
toujours le costume composé de pantalon tombant au -dessous de la jar¬ 
retière, veste et gilet pareils. On peut en effet s’abonner directement, et 
dans ce cas seulement nous répondons de l’abonnement. — 2V° 32,839, 
Eure-et-Loir. On peut faire des bournous en toute étoffe, pourvu qu’elle 
soit souple et pas trop épaisse, afin de se bien draper. Merci pour cette 
bonne lettre. — N° 9,073, Seine-et-Marne. Nous avons publié cet été 
plusieurs dessins de bordures et semés pour rideaux; nous ne pouvons 
y revenir de sitôt. — N» 54,388, Pas-de-Calais. Nous publierons des 
patrons de mauleaux pour enfants, mais nous sommes obligés de nous 
conformer à la mode. — fi* 3,877, Indre. Noos ne pouvons revenir sur 
un dessin déjà publié ; on peut demander cette transformation à la mai¬ 
son Sajou, rue Rambuteau, 52. Le Journal est heureux de voir les tra¬ 
vaux qu’il publie si bien appréciés. — R» 7,489, Algérie. Non-seulement 
le précepte, mais l’exemple! Gomment remercier notre aimable abonnée 
pour la boite dont le contenu a été trouvé si délicieux? 11 sera (ait part 
de la recette à toutes nos lectrices. Je crois avoir ouï dire que Ch. 
R... est bien souffrante. Son livre, celui que l’on m’indique, m’est in¬ 
connu. — N* 15,447, Seine . Toilettes de ville, en soie, mais de nuance 
ciaire, moire antique grise ou lilas pour la mère, taffetas bleu et blanc 
pour la sœur, avec corsage demi-décolleté, à manches longues, pardessus 
en poult-de-soie noir ; pardessus de même étoffe, plus richement garni, 
pour la mère, ou enfin, si la température l’exige, cbâle de l’Inde. Point 


de présent. — A* 58,521, Aveyron. Ce roman, déjà publié, déjà mis en 
volume, ne peut reparaître dans le Journal. Je sois bien heureuse de 
l’approbation accordée à mes nouvelles. — N* 6,356, Bas-Rhin. Le taf¬ 
fetas, le pou!t-de- oie, la moire, sont et seront toujours à la mode. 11 n*y 
a pas d’autre tissu en soie, si ce n'est le satin et le velours. 11 n’y a pas 
non plus de couleur qui soit plus particulièrement k la mode, mais ou 
porte surtout le noir, le gris, le violet. — ;V° 39,117, Indre-et-Loire. Le 
Cours de piano , de M. Le Oooppey, de même que la collection des 
Classiques du piano , se vend par livraisons détachées; on peut prendre 
un seul morceau, si l’on veut. Quant an prix, s’adresser k M. Maho, rue 
du Faubourg-Saint-Honoré, 25; il (ait des conditions exceptionnelles aux 
abonnées de la Mode illustrée. On peut avoir un petit piano chez 
Pleyel pour cette somme; il sera excellent, sans valoir pourtant les 
grands pianos droits, et surtout ceux k cordes obliques. — B» 53,672. 
Demander k la librairie Didot le volume de la Civilité , non puérile, mais 
honnête, dont le prix e$t de 4 francs. La fiancée ne fait aucun présent k 
son fiancé. Oui, pour les chapeaux de tulle. Tant que l'on a assez de che¬ 
veux, on peut se coiffer en cheveux. Ou ne quiue pas la table pour se 
mêler du service, si l'on a des domestiques. Toilette de ville très-simple. 
On donne la main en entraol et en sortant, à moins que l’on ne se con¬ 
naisse que fort peu ; dans ce cas, on se borne i saluer. 

LIBRAIRIE DE FIRMIN DIDOT FRÈRES, FILS ET C.c 

56, RUE JACOB, A PARIS 


BIBLIOTHÈQUE 

DES 

MÈRES DE FAMILLE 

PUBLIÉE PAR 
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Rédactrice du Journal : la Mode illustrée. 

Letfrei d'une marraine à sa filleule, suivies 
des Lettres d’un viens Jardinier ; i vol. . 4 fr. 

Journal d'nne Jeune fille pauvre; 1 voL . 3 fr. 

Histoire d’une famille; i vol.3 fr. 

Les Rêves dangereux; 1 vol.3 fr. 

Aide-toi » le Ciel t'aidera ; i vol.3 fr. 

La Civilité, non puérile» mais honnête ; 1 vol. 4 fr. 

Cette charmante collection devant composer une Biblio¬ 
thèque homogène, tous ces ouvrages sont de même 
format et de même caractère. 


AVIS. 

Nous publions, avec le présent numéro, la 10« livraison 
des Patrons illustrés contenant les dessins et objets sui¬ 
vants : Chemise de voyage four homme. — Corsage mon¬ 
tant à basques carrées. — Corsage en cachemire. — Col 
garni en dentelle de Valenciennes. — Manche assortie au 
col. — Autre manche assortie an col; 


Nous prévenons nos abonnées que la feuille d’alpha¬ 
bets annoncée dans le n° 33 est complètement épuisée. 
— Elle sera réimprimée dans le courant de l’année et 
alors adressée aux personnes qui nous en ont envoyé le 
prix. 


Le Directeur-Gérant : W. U N G E R. 

ram. — Typographie da Firmin Didot freret, flh et C‘», rue Jacob, M. 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE DE PATRONS. 

Costume* pour petite* fille* 

DE CINQ A SIX ANS ET DE QUATRE A CINQ ANS. 

Les figures 26 à 81 (verso) appartiennent au pardessus de la petite fille 
de cinq à six ans. 

La pins grande des deux petites filles porte une robe à 

bords dentelés en pope¬ 
line écrue, qui s’ouvre 
par devant sur un lé de 
cachemire rouge ; les 
dents sont bordées de 
velours noir et fixées par 
de gros boutons en acier. 

Le corsage est fait en ca¬ 
chemire rouge ; la cein¬ 
ture à longs bouts, nouée 
sur le côté, est également 
en cachemire rouge. 

Le pardessus dont nous 
publions le patron est 
fait en drap rouge, bordé 
de velours noir, orné 
de boutons en acier et 
de glandsen soie noire; 
on peut l’exécuter en 
toute étoffe. * 

Si l’on choisit du ca¬ 
chemire, on devra y 
mettre une légère feuille 
de ouate etupe doublure 
en taffetas. Pour faire ce 
pardessus, on emploiera 
90 centimètres d’étoffe, 
ayant 1 mètre 20 centi¬ 
mètres de largeur. On 
coupe deux morceaux 
d’après chacune des fi¬ 
gures, 26, 27,28. La figu¬ 
re 28 (dos) peut, si l’on 
veut avoir le pardessus 
en forme de sac, être 
coupée d’un seul morceau, c’est-à-dire sans couture au 
milieu par derrière. 

Après avoir assemblé les deux moitiés du dos, depuis 
W jusqu’au bord inférieur, on réunit les autres mor¬ 
ceaux en joignant les lettres pareilles. Le bord dn par¬ 
dessus est replié à l 'endroit et couvert avec du velours 
noir, qui remonte aussi sur les coutures de derrière, 
comme l’indique le dessin ; la largeur du velours est 
marquée sur le patron à quelques places. Chaque man¬ 


che se compose de deux morceaux coupés d’après la 
figure 29, en tenant compte, pour la moitié de dessous, de 
la différence de contour. Les deux moitiés sont cousues 
ensemble depuis P jusqu’à Q, depuis R Jusqu’à S, et gar¬ 
nies de velours sur leur bord inférieur. La manche est 
posée dans l’entournure garnie d’un liséré, S sur S, et 
l’on forme un pli en réunissant la croix et le point de la 
moitié de dessous. Pour la pèlerine, on coupe deux mor¬ 


ceaux d’après la figure 30; — la figure 31, d’un seul mor¬ 
ceau (sans couture au milieu). On les coud ensemble sur 
l’épaule, depuis T Jusqu’à l’U ; on borde la pèlerine 
comme le pardessus, puis on la coud sur celui-ci, V sur 
V, — W sur W, en employant un passe-poil. On pose les 
boutons et les glands; ceux-ci garnissent aussi les pointes 
de devant de la pèlerine et du pardessus; on ferme 
celui-ci avec des agrafes. 


Costume pour petite fille 

DE QUATRE A CINQ ANS. 

Les figures 32, 33, 34 (verso) appartiennent à ce pardessus. 

La petite fille porte une robe d’alpaga gris, fermée de¬ 
vant avec de gros boutons en nacre de perle; sur cha¬ 
que côté de la robe est un lé en tissa de laine à carreaux 
écossais, ayant 30 centimètres de largeur, coupé en 
pointe vers son bord supérieur, garni de rnbans de 
velours ayant 2 centimètres de largeur; les rubans 
transversaux sont terminés par une bouclette fixée 
par un gros bouton de nacre. Le pardessus est fait en 
molleton blanc de laine. Les dents sont bordées avec 
un ruban de velours noir, ayant 2 centimètres de 
largeur, employé aussi pour les ornements qui se 
complètent par de gros boutons en nacre de perle. 

On emploiera 88 centimètres d’étoffe, ayant 1 mè¬ 
tre 20 centimètres de largeur. On coupe les deux de¬ 
vants d’après la figure 32; le dos d’un seul morceau 

(sans couture) d’après la 
figure 33. Pour chaque 
manche on coupe deux 
morceaux d’après la fi¬ 
gure 34 , en tenant 
compte de la différence 
des contours pour la 
moitié de dessous. On 
coud dos et devant en¬ 
semble^ points arriè¬ 
re, depuis a jusqu’à à, 
— depuis c jusqu’à d; on 
rabat à l’extérieur tout le 
contour du pardessus, y 
compris l’encolure, et 
l’on couvre ce contour 
avec le velours, en partie 
Indiqué sur le patron. 
Le ruban qui limite les 
rubans transversaux for¬ 
mant pattm se pose de¬ 
puis là par-dessus la cou¬ 
ture de l’épaule, et se 
continue sur la ligne de 
la figure 33 Indiquant 
l’entournure ; il va se 
perdant en pointe. Les 
boutons sont posés com¬ 
me le marquent le des¬ 
sin et le patron. On coud 
la manche ensemble, de¬ 
puis e jusqu’à — de¬ 
puis g jusqu’à TA; on 
ourle son bord inférieur, 
on le garnit de velours 
comme l’indique la figure 34. On coud la manche dans 
l’entournure garnie d’un passe-poil, h sur h. Plusieurs 
agrafes ferment le pardessus par devant. 


llouehc* pour s raté, en tapisserie* 

On utilisera ces petits dessins pour les cariés ou bandes 
au crochet tunisien. 
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Tabouret de piano 

OU POUFF EN APPLICATION. 

Matériaux ï Drap noir, rouge, 
blanc; tresse de soie brune de 
deux nuances ; soie noire de cor¬ 
donnet; deux nuances de même 
soie rouge, jaune, brune soie 
chinée verte, violette. 

Le fond de ce beau travail 
est en drap noir; des trois 
feuilles qui se répètent, 
celle du milieu est décou¬ 
pée en drap blanc, les deux 
autres en drap rouge ; on 
colle *ur leur envers du pa¬ 
pier^ Taide duquel on colle 
toutes les applications sur 
le fond. 

Les feuilles sont de plus 
fixées sur le fond par un 
feston fait en soie grenat 
sur la feuille du milieu , — 
jaune pour les feuilles rou¬ 
ges ; après le feston on fait 
un encadrement au point 
do cordonnet avec de la 
soie de même couleur, mais 
de nuance plus claire. Dans 
le milieu des feuilles de 
côtés, on fait des nœuds 
dans le milieu de la feuil¬ 
le blanche on fait des 
points d'arêtes avec de la 
soie noire et de la soie 
rouge. Les branches sont 
exécutées avec de la soie 
verte chinée, les petites 
baies avec de la soie violette 
chinée. Les contours du dessin sont faits avec de la tresse 
de soie brune de deux nuances festonnée avec de la soie 
de même nuance, ornée au milieu au point croisé, fait 
avec de la soie noire. Les points d 'arêtes placés entre les 
deux tresses sont faits avec deux nuances brunes. 

Ce dessin est l’un des plus riches que l’on puisse voir 
en ce genre. 

Afin de faciliter l'exécution de ce travail nous avons 
placé sur la planche de patrons la moitié du pouff. (Voir 
figure 39.) 


celle-ci est passée dans les 
deux boucles a et b , dans la 
direction indiquée par. la 
pointe de la flèohe. Sur le 
dessin principal on verra 
(lettre d) comment la bou¬ 
cle doit être posée ; une 
croix marque l’ouverture 
dans laquelle on doit la 
passer. On serre d’abord la 
boucle b % on laisse la boucle 
d au-dessus, la boucle a 
comme seconde boucle, 
dans laquelle on passe le 
cordon formant la boucle c. 
On continue de la sorte, en 
employant alternativement 
les deux cordons, qui doi¬ 
vent toujours reprendre îa 
position indiquée par le 
principal dessin, c'est-à- 
dire que le cordon de des¬ 
sous est toujours celui que 
l'on passe dans l'ouverture, 
et sous deux boucles. 


Deux ca rr és 

EN GUIPURE. 


mouche pour semé en tapisserie. — Indication des signes. ■ Brun très-foncé. Q Brun moins foncé* Q Brun clair. ■ Noir. 
■ Gris foncé. 8 Gris moins foncé. ■ Gris argent. D Gris argent plus clair (en soie). ■ Rouge foncé. ® Rouge clair, 
o Jaune foncé. ° Jaune d’or en soie. ■ Bleu bluet. - Blanc, 


quée par une croix sur le premier détail). Quand on 
emploie deux cordons différents,* on Joint leurs extrémi¬ 
tés pour former cette boucle ; on la prend dans la main 
gauche en dirigeant la boucle en arrière, et avec la main 
droite on forme deux boucles perpendiculaires (voir le 
détail n° 1). On passe la boucle de gauche marquée a au 
travers de la boucle è, et l’on tire le cordon de droite de 
la boucle a pour qu’il se rapproche de la place désignée 
par une étoile, et que le tout ait l’aspect présenté par le dé¬ 
tail n° 2. Le cordon d, qui se trouve en dessous, est pris 
derrière le cordon e vers la gauche, formé en boucle, et 


TreiM pour cordon de sonnette, 

EMBRASSES DE RIDEAUX, ETC.* 

La particularité qui désigne cette tresse à l’atten¬ 
tion de nos lectrices n’est pas uniquement dans sa 
forme à trois faces, mais aussi dans la différence d’as¬ 
pect qui caractérise chacune de ces faces, et qui est 
surtout évidente lorsqu’on emploie pour faire la 
tresse deux cordons différents; 
ceux-ci sont plus ou moins gros, 
selon l’usage auquel on destine 
la tresse en laine, ou coton ou 
soie. 

Le dessin principal reproduit 
la tresse terminée, exécutée 
avec deux cordons différents ; 
les deux autres dessins indi¬ 
quent la marche à suivre, 
commen¬ 
çant la tres¬ 
se dans le 
milieu du 
cordon. On 
forme 
boucle (mar 


un 


Nos lectrices connaissent 
déjà ce genre de travail ; son 
usage s'est multiplié, et on 
le voit aujourd’hui exécuté 
avec du fil très-fin, employé 
sur divers objets de linge¬ 
rie, cols, manchettes, crava¬ 
tes, pièces de chemises, etc. 
Pour chacun des deux car¬ 
reaux dont nous publions le dessin, on emploiera un fond 
de filet, ayant 7 carreaux en largeur et autant en hau¬ 
teur. L'emploi d’un métier (cadre en bois ou fil de fer) 
est pour ainsi dire indispensable à la correction de ce 
travail. 

Carré n° 1. Le dessin qui sert d'encadrement, en rem¬ 
plissant le premier rang des mailles du filet, est le point 
d esprit , auquel nous consacrons un dessin spécial ; il se 
compose de rangées de points de feston faits en allant et 
revenant et enlacés. La petite croix (voir le dessin point 
d'esprit) marque le commencement de la première ran¬ 
gée de points. Les figures encadrées par le point d’es¬ 
prit sont faites au point de reprise , et représentent 
quatre pointes de flèches dirigées en sens différent, 
faites chacune sur une maille du filet, et dont les 
tiges sont réunies au milieu dans une roue. Un des¬ 
sin spécial reproduit aussi le point de reprise. On com¬ 
mence ce point à la place marquée par la lettre a. 
Entre l’a et le b on voit une flèche terminée ; entre a 
et c est la flèche en voie d’exécution. Les mailles mar¬ 
quées chacune par une croix 
sont celles qui doivent être oc¬ 
cupées par les deux autres flè¬ 
ches, après lesquelles on re¬ 
vient au milieu , pour exécuter 
la roue également au point de 
reprise. A la pointe des quatre 
flèches qui confine à la maille 
occupant le milieu du carreau, 
on conduit chaque brin , en le 
tournant, 
travers 
de cette 
maille du 
milieu,puis 
on entoure 
ces quatre 
brins avec 


POUFF ou TABOURET KM APPLICATION. 
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quatre points de feston (point d’esprit). C’est en tournant 
le fil autour du filet, ou bien en le passant au travers des 
points de reprise , que, sans jamais le couper, on atteint les 
places sur lesquelles on doit travailler. 

Carré n* 2. Comme pour le précédent, l'encadrement 
est fait en point d'esprit , auquel se rattachent des festons 
groupés représentés par un dessin spécial, mais qui n’oc¬ 
cupent pas les quatre mailles du coin. Le dessin indique 
l'exécution du feston groupé , puisqu'il en montre un ter¬ 
miné plus grand que nature, et le second en voie d’exé¬ 
cution. On commence à la place marquée par une petite 
croix, on y attache le brin au nœud de la maille du filet. 

On fait deux points de feston sur la barre a , on tourne 
le fil autour de la barre 6, on fait deux points de feston 
sur la barre a, — et l’on continue ainsi alternativement, 
jusqu'à ce qu'il y ait huit points de feston sur la barre a, 
tandis que la barre b en supporte trois. On entoure ces 
dernières, comme l'indique le dessin, à la place c , on 
serre le brin pour les rapprocher, et l’on rejoint la maille 
suivante pour y refaire le feston groupé. Le nombre des 
mailles dans lesquelles on exécute ce feston est indiqué 
sur le carré n° 2 ; on y voit que ces mailles, au 
nombre de neuf, encadrent une sorte d'étoile, 
pour laquelle on consultera les deux détails con¬ 
sacrés au carré n° 2. Les huit branches de l'étoile 
remplissent quatre mailles qui encadrent la maille 
du milieu du carré marquée par un point, sur 
les deux dessins représentant les détails . On peut 
donc aisément s'orienter pour trouver la direc¬ 
tion de la branche de l'étoile qui doit être faite 
en premier lieu. On attache le brin au nœud a 
et l'on exécute le feston sur les deux barres du 
coin de droite (voir le t" détail); on fait alter¬ 
nativement deux points sur la barre perpendi¬ 
culaire, un point sur l’autre barre horizontale 
(l’une des barres de la maille du milieu ), — de 
telle sorte qu'en serrant les points, la première 
barre est entièrement remplie, la seconde à 
moitié. Depuis la place marquée b sur le second 
détail, on conduit le fil pour l'attacher au nœud 
c, et de là on fait la seconde branche en sens 
inverse ; le dernier point de cette branche est 
fait à la place b. On pique ensuite entre deux 
branches dans l'espace encore vide de la maille 
voisine , on conduit l'aiguille au travers de la 
bouclette c, et depuis le c on continue l'étoile en 
faisant encore deux branches dans chacune des 
mailles désignées par une croix. Sur l'étoile ter¬ 
minée, on exécute l'espèce de croix que l'on voit 
danB le carré n° 2, et qui se termine par une 
pointe de flèche, faite dans chacune des mailles demeurée 
quatre coins ; au milieu on fait une roue. 

8mm à ouvrage, tricot avec perles. 

La figure 38 (verso) est le patron du bouillonné de ce sac. 

MATÉMAUX : Taffetas noir ; soie de cordonnet bleu bluet ; perles courtes en jais noir ; 
cordon et glands en soie noire ; ruban de taffetas noir, ayant 2 centimètres 1/2 de largeur. 

Ce travail est, ainsi que la jardinière publiée dans ce numéro, du 
nombre des objets qui tiennent une place honorable dans les loteries 
de charité, ou composent un présent toujours bien accueilli. Notre 

modèle est tricoté en soie bleue 
et perles noires courtes en jais. Le 
bord inférieur est formé par un 
bouillonné de taffetas noir. La 
même étoffe sert pour la partie su¬ 
périeure. Un cordon de soie noire 
couvre la couture qui réunit le 
tricot au taffetas. 

On commence le tricot par son 
bord supérieur (après avoir enfilé 
les perles aussi égales que possi¬ 
ble, sur la soie) et l'on monte 62 
mailles lâches. 

i® r tour. — Une (maille) levée ,— 
c’est-à-dire prise sans être tricotée; — * 2 en biais 
( pour chaque maille en états, on pique de devant 
en arrière dans la direction de droite à gauche), 
on glisse une perle. Recommencez depuis *. 

2 e tour . — On retourne l'ouvrage. On tricote en- 


PREMIER DÉTAIL 
DE LA TRESSE. 


vide 


aux 


Pour la partie supérieure on prépare une bande de taf¬ 
fetas ayant 48 centimètres de longueur, 18 centimètres 
de largeur. On replie l’un des côtés sur un espace de 
6 centimètres pour faire un ourlet. A 2 centimètres de 
distance on fait une couture destinée à former la cou¬ 
lisse, puis on coud ensemble les côtés transversaux de la 
bande. On coud cette bande sous les deux moitiés tri¬ 
cotées, de telle sorte qu’elle les dépasse sur chaque côté 
de 3 centimètres i/2 ; c'est à ce taffetas que se rattache 
le bouillonné inférieur ; on le coupe aussi en taffetas noir 
d’après la figure 38, en entier, c'est-à-dire sans couture; 
on le fronce sur les lignes ponctuées et sur la ligne du 
milieu, et l’on coud ses côtés transversaux sur les côtés 
du taffetas, ses côtés longs sous les deux moitiés trico¬ 
tées. On couvre ces coutures avec le cordon disposé 
comme l’indique le dessin, et l’on passe dans la coulisse 
deux rubans en taffetas noir, ayant 2 centimètres 1/2 de 
largeur, dont les extrémités forment un nœud. 


Peignoir-rebe ém cliambre. 

Les figures 23, 2A, 25 (verso) appartiennent A ce patron. 

Nous avons voulu réunir côte à côte le 
luxe et la simplicité. Si le premier pei¬ 
gnoir est fait en nansouk fin, orné d’en¬ 
tre-deux brodés et de dentelles de Valen¬ 
ciennes, le second, taillé sur le môme 
patron, est une modeste robe de cham¬ 
bre en mohair gris. La riche pièce est rem¬ 
placée par une pèlerine, faite, ainsi que 
les pattes de devant et la ceinture, en 
môme étoffe. Les ornements se compo¬ 
sent de boutons recouverts de taffetas 
gros bleu, et de ruches en rubans de 
môme couleur, c'est-à-dire gros bleu, 
ayant 1 centimètre de largeur. Si l’on veut 
supprimer la pèlerine, on peut la figurer 
par une ganse et une ruche, posées sur 
les lignes fines du patron; on peut en¬ 
core simplifier le tout en‘substituant une 
tresse de laine ou un passe-poil à la ru¬ 
che de ruban. 

Les figures 23 , 24,25 , représentent la 
moitié de la robe, mais non dans toute sa 
longueur; on complète celle-ci, en con¬ 
tinuant dans la direction indiquée parla 
pointe de la flèche. Chaque manche est 
faite d’après la figure 25 , sans couture. 
Chacune des deux parties, coupée d'a¬ 
près la figure 23, est garnie sous son bord de devant avec une 
bande ayant 4 centimètres de largeur. Sous le devant de gauche, 
on pose une bande double , destinée à tenir lieu de patte; on 
Tait les boutonnières, on pose les boutons, on prépare les pattes 
servant d ornement, et qui augmentent de dimension jusqu au 
bord inférieur de la robe. On assemble les deux moitiés du dos, 
par derrière, dos et devant, depuis A jusqu’au bord inférieur; - 
sur l’épaule depuis C jusqu'à D; sous le bord inférieur on pose 
une bande ayant six centimètres de largeur, formant un faux our¬ 
let’ on peut garnir ce bord soit avec un liséré, soit avec une 
tresse de laine ou une ruche de ruban. La manche est cousue en¬ 
semble depuis E Jusqu’à F, — depuis G jusqu'à H, et garnie avec 
les pattes qui y sont indi- 


SECOND DÉTAIL 
DE LA TRESSE. 


N® i. — CARRÉ EN GÜ1PORE. 


quées. Une patte plus lon¬ 
gue couvre tout le bord in¬ 
férieur du dessus de la 
manche, et le dépasse avec 
sa pointe; on fronce le bord 
supérieur de la manche, on 
la coud dans l’eatournure 
H sur H. Enfin on prépare 
la pèlerine, puis la ceinture 
qui est une bande d'étoffe 
ayant 6 centimètres de lar¬ 
geur, doublée, garnie, mu¬ 
nie d’agrafes recouvertes 
par un nœud à longs pans de môme étoffe. 


TRESSE POUR CORDON 
DE SONNETTE 

OU EMBRASSES DE RIDEAUX 


N° 2. — CARRÉ EN GUIPURE. 


Jardinière* 

MODÈLE DE M m ® M1CHAUD, BOULEYARD SÉBASTOPOL 


tièrement à l'envers et sans perles. 

On répète alternativement ces deux tours Jusqu'à 
ce que l’on ait fait 74 tours, dont 37 avec perles. On 
fait ensuite les dents du bord inférieur. Dans le 
1 er tour de la première dent, on glisse dix perles, 
comme cela a ôté fait jusqu'ici, puis on retourne 
l’ouvrage pour faire le 2* tour, qui est, comme tous 
ses semblables, à l'envers et sans perles. Dans le 
tour suivant on emploie seulement 8 perles, en ce 
que la première et la dernière perle du premier 
tour sont sautées avec une maille en biais. Vien¬ 
nent ensuite, — toujours séparés par le tour à l'en¬ 
vers, — encore 2 tours avec 8 perles, — puis 3 tours 
chacun avec 6 perles, et ainsi de suite, de telle sorte 
qu'après trois tours, le nombre des perles diminue 
de deux. Dans chaque tour on diminue une maille 
au commencement, en ce que l'on en tricote deux 
ensemble. Après le dernier tour, qui se compose de 


14 . 

Les figures AO et Al 




a 

X 

• 


X 


1®* DÉTAIL DU CARRÉ 
DE GUIPURE. 


POINT DE REPRISE. 


deux perles, on fait encore un tour à l'en¬ 
vers, puis on démonte à l'endroit. On rat¬ 
tache le brin au commencement de la 
première dent, et l’on fait encore deux 
dents pareilles à celle qui vient d’ôtre 
décrite. Quand on a exécuté les deux 
moitiés du sac, qui sont tout-à-fait sem¬ 
blables, on les double avec du taffetas 
léger. Les perles doivent paraître à l'en¬ 
droit du tricot, qui, par conséquent, ne 
doit pas être très-serré. 


(verso) appartiennent au patron et au dessin 
de cette jardinière. 

Matériaux : Une charpente en bambou avec une cuvette en 
aine - drap rouge; velour» noir; ruban de taffetas bleu ayant 
2 centimètres de largeur ; lacet bleu, étroit, en soie ; fin cor¬ 
donnet d’or ; soie de cordonnet de diverses «uleurs vives, — 
de plusieurs nuances vertes et même soie noire ; petits boutons 
en os ou ivoire. 

La charpente en bambou, ou imitation de bam¬ 
bou, a ses parois vides, comblées par des morceaux 
de carton, recouverts de papier doré. La garniture 
extérieure se compose de lambrequins découpés de 
façon à être réunis seulement sur un espace de 
2 centimètres sur leur bord supérieur. Les bambous 
qui paraissent entre lès lambrequins sont entourés 
de lacet bleu-bluet très-étroit; ils sont ornés, à leur 
extrémité supérieure, avec un nœud de ruban bleu- 
bluet retenu par un bouton en os. 

Les lambrequins sont faits en drap 


2® DÉTAIL DU CARRÉ 
DE GUIPURE. 


POINT D ESPRIT. 


rouge déchiquetés tout autour, termi¬ 
nés par un gland de drap découpé, ornés 
d 'application et de broderie. La figure 40 
représente l’un de ces lambrequins avec 
son dessin. La figure 41 est un autre des¬ 
sin, de telle sorte que l’on pourra varier 
les lambrequins.- On coupera les lambre¬ 
quins soit isolément, soit d’un seul mor¬ 
ceau, d’après la figure 40, puis on exécu¬ 
tera la broderie. Le médaillon du milieu 


FESTON GROUPÉ. 


Digitized by LjOOQie 



308 


LA MODE ILLUSTREE, JOURNAL DE LA FAMILLE, 



SAC A OUVRAGE. 


est découpé en drap blanc. On y exécute la broderie avec des 
soies de cordonnet de couleurs vives. L'encadrement du médaillon 
est en velours noir; d'après la figure 40 ou 41, on coud sur ce 
velours avec des perles d’acier; on y colle à l’envers du papier 
à l’aide duquel l'encadrement adhère sur le drap. Le médaillon est 
entouré avec du cordonnet d’or, fixé par des points transversaux 
faits en soie noire; le velours est festonné sur le drap 
avec de la soie brune, puis entouré d'un second feston 
exécuté en soie jaune, fait en sens inverse du précé¬ 
dent. A peu de distance du contour extérieur, se trouve 
un lacet de soie bleu bluet, fixé par une couture en 
eroix faite avec de la soie jaune. Pour chaque petit 
gland, on prendra une bande de drap ayant 12 centi¬ 
mètres de longueur, 1 centimètre 1/2 de largeur; on le 
découpera en lanières extrêmement minces, de façon 
à laisser seulement un bord d'un demi-centimètre, 
pour soutenir cette espèce de frange, que l'on roule sur 
elle-même; en spirale, et dont on serre l'extrémité su¬ 
périeure avec de la soie bleue. 


çon à couvrir cette couture. La bande servant de bordure a sa 
place indiquée par une ligoe fine; on la coud sur cette ligne, et 
l’on pose un cordon fia pour cacher cette couture. Le bord in¬ 
férieur est ourlé, ou bordé de cordon. Un morceau de ruban posé 
sur chaque côté de la feote de derrière sert à rétrécir plus ou 
moins la calotte. 

L’étui est fait en cuir, brodé au passé, et retenu 
par un cordon élastique. On peut aussi le préparer 
en drap ou soie, et le doubler avec du taffetas ciré 
ou du maroquin. On coupe l’étui d'un seul morceau 
(sans couture) d’après la figure 37, et l’on exécute 
la broderie indiquée sur le patron, en employant 
des soies de cordonnet. Les mots Travelling-Cap 
sont brodés en cordonnet d'or ou de soie jaune. On 
borde ie tout avec un étroit ruban de taffetas et 
l’on réunit la figure 37, n avec n, jusqu'à l’o, à l'en¬ 
vers; au milieu on fixe un ruban élastique ayant 
14 centimètres de longueur, dont les extrémités sont 
cousues ensemble. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe-princesse (à corsage non séparé de 
la jupe) en moire antique, nuance mar¬ 
ron , boutonnée depuis le col jusqu'aux 
pieds avec de très-larges boutons plats en 
passementerie de môme nuance ; la robe 
est brodée sur son bord inférieur, et par- 
devant, de chaque côté, jusqu’au cou, 
d’une guirlande de feuilles de vigne, exé¬ 
cutée en soie marron. Manches moyen-dge % 
larges du haut, et se rétrécissant sur la 
moitié du bras. Châle en cachemire noir, 
brodé en perles d'acier et perles noires, 
garni de guipure noire. Chapeau en tulle 
gris, orné de nœuds en velours marron. 

Robe de taffetas vert clair à rayures blan¬ 
ches . Le bord inférieur est garni avec une 
bande de taffetas uni, vert, couvert d'une 
gdipure Cluny; cette bande remonte sur 
l’un des côtés seulement jusqu’à la cein¬ 
ture sous le bras gauche ; depuis le point 
où elle quitte la ligne droite, cette bande 
est garnie avec une guipure Cluny. Corsage décolleté à 
manches courtes en mousseline blanche plissée; ceinture- 
corselet, garnie de guipure, avec bretelles et larges pans 
arrondis retombant sur le côté gauche ; le tout en étoffe 
pareille à celle de la robe,et garni, comme celle-ci, de bandes 
vertes unies, couvertes et bordées de guipure Cluny. 


Col et poignet 


GARNIS DE DENTELLE DE VALENCIENNES. 


Les figures 42 et 43 [verso) appartiennent à ces objets. 


Les étoiles et dentelles au crochet imi¬ 
tant les dessins de la guipure Cluny, qui 
ont été récemment publiées, convien¬ 
draient parfaitement pour l'ornement de 
ce col et de ce poignet, qui, sur nos mo¬ 
dèles, sont garnis en entre-deux, en den¬ 
telle, et en motifs isolés de Valenciennes. 

On coupe le col double en toile fine, d’a¬ 
près la figure 42. Ôn réunit les deux dou¬ 
bles en les bordant avec un entre-deux de 
dentelle de Valenciennes, aussi étroit que 
possible (presque une engrelure), cousu à 
points arrière sur la toile. A l'autre côté 
de cet entre-deux, se rattache une den¬ 
telle de Valenciennes, qui y est festonnés 
et légèrement froncée; celle-ci a 1 centi¬ 
mètre 1/2 de largeur. Sous l’entre-deux et 
sous la dentelle, on découpe la toile ; on 
découpe ensuite, dans de petits restants de dentelle, des 
motifs , tels que ileurette — ou feuille ; on les applique aux 
places qu’ils doivent occuper ; on les festonne tout au¬ 
tour sur la toile, puis on découpe celle-ci en-dessous. 

Le poignet, coupé d'après la figure 43, est orné et pré¬ 
paré comme le col. 


Calotte 
do voyage 

AVEC ÉTUI. 

Le* figures 85, SS, 87 [verso) 
appartiennent à ce patron. 

Cette coiffure mas¬ 
culine est fort com¬ 
mode en voyage, et 
nous pensons qu’il 
sera agréable à nos 
abonnées de pouvoir 
la préparer elles-mê¬ 
mes, pour leur père, 
leur frère ou leur 
mari. Ce modèle, qui 
se plie de façon à te¬ 
nir peu de place, et à 
se trouver contenu 
dans un petit étui de 
cuir, est fait en taffe¬ 
tas noir, bordé de fou¬ 
lard à carreaux blancs 
et noirs, et doublé de 
maroquin. On peut 
orner de broderie la 
bande servant de bor¬ 
dure, et exécuter entre 
autres, au point russe , 
une étoile blanche 
dans les carreaux noirs, 
et noire dans les car¬ 
reaux blancs. Nous pu¬ 
blions en outre deux 
dessins différents, qui 
pourront être exécutés 
en soie de diverses 
couleurs, au passé et 
au point russe , sur du 
ruban de taffetas noir, 
lequel remplacerait le 
foulard à carreaux. 

Les figures 35 et 36 
sont le patron de la 
calotte. On coupe le 
fond et sa doublure 
sans couture, d’après 
la figure 36. Le bord 
relevé est coupé en 
deux moitiés, d’après 
la figure 36. On assem¬ 
ble en deux moitiés, 
depuis j Jusqu’au à, — 
depuis l jusqu'à m\ 
puis on réunit le fond 
et le bord j sur./, — l 
sur l. La doublure du 
bord est posée de fa- 



MODES. 

Que dire de la mode 
en ce moment de sta¬ 
gnation complète, où 
Paris dépeuplé a dé¬ 
versé ses habitantes sur 
toutes les plages et 
dans toutes les villes 
où l'on se réunit sous 
prétexte d'eaux ther¬ 
males? Pendant que le 
présent nous échappe, 
ou du moins ne nous 
offre rien de nouveau 
à signaler, Paris occupe 
les milliers de bras 
qui sont au service 
de la mode, et prépare 
l'avenir. Causons donc 
de l’avenir. 

Les garnitures de 
certaines robes répu¬ 
tées simples ( toilettes 
de ville, portées à 
pied) vont toujours se 
simplifiant. Quelques 
rouleaux de taffetas, 
quelques lacets, une 
ruche étroite posée à 
bord de la jupe, et re¬ 
montant plus ou moins 
haut sur la couture de 
chaque lé ; tels seront 
les ornements des ro¬ 
bes de popeline, de 
cachemire, de toile de 
laine, de ces mille tis¬ 
sus de fantaisie qui 
servent aux toilettes 
du matin. Avec ces 
robes on portera un 
paletot en drap, à re¬ 
vers de couleur vive, 
ou de velours noir, et 
la nuance de ce pale¬ 
tot sera, autant que 
possible, assortie à 
celle de la robe. Vous 
proposez-vous d'ache¬ 
ter une robe en pope¬ 
line brune, et un pa¬ 
letot de demi toilette? 
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LA MODE ILLUSTREE, JOURNAL DE LA FAMILLE 


Prenez votre paletot brun, ou violet, ou gros bleu , si 
votre robe est violette ou gros bleu ; il pourra accom - 
pagner d'autres robes aussi, et, lorsque vous le mettrez 
avec la robe qui est de même couleur, vous aurez une 
toilette distinguée dans sa simplicité. 

Les personnes qui aiment les modes excentriques sont 
servies à souhait; on en crée chaque jour qui dépassent 
tout ce que la fantaisie eût pu rêver il y a seulement dix 
ans. On prépare pour l'automne des tuniques en drap , 
fendues par derrière, afin de rabattre les pans, qui, ainsi 
que les revers de la poitrine et des manches, seront 
doublés en drap rouge : véritable uniforme auquel il ne 
manque rien, pas même les aiguillettes. 

Les vestes et les corselets , dont nous pu¬ 
blierons plusieurs modèles à la fois jolis 
el originaux (ce qui, pour le dire en pas¬ 
sant, n’est pas toujours facile à concilier), < 22 ^ 

seront toujours à la mode l’hiver prochain. 

On dit, mais je n'affirme pas l’exactitude 
de cette prédiction , on dit que les jupons 
seront plus ornés et plus élégants que ja¬ 
mais 1 ‘ ‘ * 


Investi. Je suis partout, dans la mansarde comme dans 
rhôtel opulent, à la campagne comme à la ville; et 
toutes les femmes, depuis la paysanne jusqu'à la reine 
et à l’impératrice, me consultent dans tous les actes de 

leur vie. 

Or, s’il est vrai, ainsi que l'ont affirmé les sages 
de tous les temps, que les femmes mènent le monde, 
moi qui mène les femmes, n'ai-je pas raison de me glo¬ 
rifier de la position que j'occupe? Je suis, non pas né¬ 
cessaire, mais indispensable à cette belle moitié du 
genre*humain; et si je voulais parler, je 
dirais bien des choses ! Je pourrais, entre 
autres, apprendre aux femmes qui lisent 
ces lignes, que mon influence est recon¬ 
nue même dans le camp masculin, et que 
plus d'un, parmi ces penseurs profonds, ces 

t littérateurs renommés, ces philosophes qui 
semblent détachés, — en apparence seu¬ 
lement, — de toutes les faiblesses humaines, 
me consulte scrupuleusement sur la dispo • 
sition de la mèche qui orne son front, 
sur la coupe de sa barbiche, et même sur 
la couleur de son gilet. 

Malheureusement, il y a un revers à 
cette médaille dont je viens de vous mon¬ 
trer la belle effigie. Oui, il y a une om¬ 
bre, — plusieurs même, — à ce beau ta¬ 
bleau. Hélas! il y a bien de la similitude 
entre ma destinée et celle des conseillers 
privés ou publics attachés à toutes les puis¬ 
sances ! On me consulte, c’est vrai. 

mais on suit rarement mes conseils, ou du 
moins on s’y conforme seulement lors¬ 
qu’ils se trouvent tout à fait d'accord avec 
le sentiment particulier de la personne qui 
me demande un avis. A toutes les époques 
(et je suis bien aise de dire en passant 
que mon origine se perd dans la nuit des 
temps ), il en a toujours été un peu de 
même ; mais aujourd’hui, la situation em- 

JARDJNIÈRB EN BAMBOU, MODÈLE DR CHEZ M raa MÏCHAÜD, 14, BOULEVARD SÉBASTOPOL. P irC cha( ï Ue l™* > 1* mesure est Comble ; 

je veux exhaler mes plaintes et mes do- 


, les robes devant être relevées et 
demeurer relevées sur ces jupons, même 
pendant la durée des visites. Le porte-jupe 
publié dans le n° 24 se voit maintenant sur 
la plupart des robes que l'on prépare pour 
l’automne, et leur tient lieu de garniture. 

On voit beaucoup de chapeaux noirs, et 
l’on en prépare encore davantage ; j’en ai 
vu un tout récemment chez M me Aubert, 
rue Neuve-des-Mathurins, n° 6, et il m’a 
semblé si joli que je vais le décrire. Ce 
chapeau était fait en tulle noir bouillonné, 
moucheté de chenille pourpre ; le dia¬ 
dème, coquille , était en velours pourpre et 
dentelle noire, les brides en velours pour¬ 
pre; dessus, un oiseau cardinal; un long 
voile en tulle noir retombait sur le côté. 
Ici, j’ouvre une parenthèse pour prévenir 
mes lectrices que le voile long ne se relè¬ 
ve pas par-dessus le chapeau; il se tire de 
côté, comme un rideau que l’on écarte. 


BRODERIE POUR CALOTTE DE VOYAGE, 


BRODERIE POUR CALOTTE DE VOYAGE, 


CHARPENTE DE LA JARDINIÈRE, 


léauces,je les exhalerai. J’ai choisi pour secrétaire la 
personne dont vous trouverez la signature au bas de ces 
colonnes ; pour auditoire le public de la Mode illustrée. 
Aujourd’hui, les femmes ne tiennent plus aucun compte 
de mes représentations, et, pour peu que cela dure, mon 
rôle ne sera plus qu’une vaine sinécure; car, sachez-le 

bien, je ne descendrai jamais !.jamais! au rôle de 

flatteur. Je ne suis pas du nombre de ceux qui se pros ¬ 
ternent devant le succès, et, quand le succès est laid, 
je le lui dis sans détour. Lorsqu'une femme est belle et 
riche, je ne lui cache pas qu'elle est belle, et que sa ri- 


Revenons à nos chapeaux, qui étaient tous fort jolis 
ce jour-là chez M m# Aubert. En voici un destiné aux pre¬ 
miers jours d'automne. Jugez-en. 

Chapeau à calotte en poult-de-soie améthyste de Co¬ 
rinthe, avec crêpe gaufré en demi-losanges (étoffe tout 
à fait inédite, que j’ai signalée dans le dernier, article de 
modes) ; la calotte est entourée d'un bouillonné en tulle 
blanc ; à la passe, second bouillonné, et la piécette- 
bavolet est également garnie d’un bouillonné; sur le 
côté gauche se trouve une longue branche de fleurs amé¬ 
thyste à feuilles ombrées; dessous, nœud améthyste et 


TRICOT DU SAC A OUVRAGE EN GRANDEUR NATURELLE, 


COL GARNI DE DENTELLE 


MANCHE ACCOMPAGNANT LE COL, 


CALOTTE DK VOYAGE 


r che toilette lui sied, — quand elle lui sied. 

— Mais si elle est seulement riche, rien au 
monde ne m'obligerait à lui dire qu'elle est 
belle, et je me borne à constater que sa robe 
lui coûte beaucoup d'argent, et que ses diamants repré¬ 
sentent une grosse somme. 

Je m'aperçois, en ce moment seulement, que j’ai né¬ 
gligé une formalité nécessaire; je' vous parle sans m’être 
fait nommer à vous. Mais est-ce bien indispensable ; 
Ne m avez-vous pas deviné? Je suis là, tout près de vous? 
et, tout en lisant ces lignes, vous m'avez peut-être jeté 
plus d’un coup d’œil. En un mot, SaintrGobain est ma 
patrie, à moins que je ne provienne de Saint-Quirin, ou de 
Cirey,de Sainte-Marie d’Oignies, en Belgique, ou de Mont- 
luçon ; ma résidence est partout : on m’appelle le Miroir ! 


ileurs en blonde noire ; brides pareilles à la nuance du 
chapeau. 

Outre les étoffes nouvelles que j’ai récemment men¬ 
tionnées, et qui sont destinées aux chapeaux d’hiver, il 
faut encore indiquer tous les velours épinglés, brodés 
de perles en cristal blanches ou noires; les velours bou¬ 
clés à rayures, et les diverses combinaisons de losanges 
en crêpe, disposées sur toutes les étoffes et sur toutes les 
couleurs. E. R. 


LE CONSEILLER DES FEMMES. 

Personne ne peut se vanter, dans le monde entier, de 
remplir un rôle plus actif que celui dont la destinée m’a 


ÉTUI DK LA CALOTTE DK VOVAGR, 
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LA MODE 1LLÜSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE, 


Jusqu’ici j’ai été un conseiller éloquent sans nul doute, 
sincère-plus que pas un, mais muet. Aujourd’hui je re¬ 
connais la nécessité de recourir à des moyens de persua¬ 
sion plus efficaces que ceux, bien puissants pourtant!.... 
mis à ma disposition. 

Hé quoi! Mesdames, n’ètes-vous pas suffisamment 
averties parles images que je vous renvoie? Je com¬ 
prends, moi qui vous connais mieux que personne ( je 
puis m’en vanter hardiment), je comprends que les con¬ 
seils de la raison,que les lamentations de vos maris, 
que lessatires, que les discours, que les brochures, vous 
laissent parfaitement indifférentes. Mais moi ! moi, votre 
vieil ami, votre sincère conseiller! comment se fait-il 
que vous n’accordiez aucune attention aux burlesques 
tableaux que vous m’obligez à réfléchir? Ma réflection 
devrait pourtant vous tenir lieu de réflexion (excusez ce 
jeu de mots, je ne suis pas coutumier du fait), et vous 
obliger à convenir que l’habillement ne se trouve pas 
toujours bien de se mettre en trop complet désaccord 
avec la raison. 

Qu’est-ce, pour prendre un eiemple entre mille, 
qu’est-ce que ce tricorne dont vous essayez de vous coif¬ 
fer? Non contentes d’avoir pris aux cochers des pompes 
funèbres leurs longues bottes et leurs habits à la fran - 
<mse , voici que vous copiez leur coiffure? J’en éclaterais 
volontiers de colère, si ce joli modèle était jusqu'ici 
adopté par d’autres femmes que celles, trop dociles, ha¬ 
bituées à se laisser guider par des réclames plutôt que par 
la vraie mode, la mode générale. 

Qu’est-ce encore que cet enluminage pour lequel vous 
m’obligez à vous prêter le secours de mon ministère, en 
m’imposant ainsi une fonction qui me fait rougir de 
honte ? Ici, d’ailleurs, un sentiment personnel m’oblige 
à protester. Le mercure, qui est la base de la plupart 
des fards que vous employez, ainsi que nous l’a révélé 
le docteur Constantin James, le mercure sert à ma fabri¬ 
cation; laissez-le moi, je vous en prie! 11 me fait du bien, 
et ne peut vous faire que du mal, beaucoup de mal; sans 
compter que son emploi m’obligera à mirer un visage 
prématurément ridé, flétri, taché, affreux enfin, toute 
relation gardée. 

Pensez-vous qu’il me soit bien agréable aussi de re¬ 
produire des figures enfarinées, absolument semblables 
à celles qui grimacent sur les tréteaux de la foire ? Ce 
n’est que de la poudre de riz, dites-vous... Et la houppe 
marche, marche, en étendant une couche blanche, la¬ 
quelle, analysée par le docteur susnommé, se com¬ 
pose de talc, d’amidon, de carbonate de chaux, même de 
céruse et autres ingrédients de même farine, ajoute le doc¬ 
teur. Cela m’est désagréable, parce que cela vous rend 
ridicules sans vous rendre plus belles, parce que votre 
visage, blanchi à l’instar de celui de Pierrot, fait sourire 
tous les hommes; et qu’enfin autant en emporte lèvent... 
car votre poudre de riz sert uniquement à salir ma sur¬ 
face pendant que vous l’appliquez, et vos vêtements 
quand vous l’avez appliquée. 

Je suis bien mécontent aussi de vos coiffures ; vous 
oubliez trop souvent, en disposant vos frisons, en éta- 
geant vos bandelettes, que, si la jeunesse et la beauté 
peuvent adopter même des modes qui les enlaidissent, 
il n’en saurait être de même à tout âge et avec tout 
visage. Or voulez-vous que je vous dise carrément la 
vérité? Oui, je vous la dirai, même si vous n’y tenez 
pas; je vous la dirai, puisque mes avertissements muets 
aont dédaignés. Ces coiffures à bandelettes et à frisons 
ont pour effet de faire paraître les figures fanées et fa¬ 
tiguées, plus fanées encore et plus fatiguées qu’elles ne 
le sont réellement; elles partagent ce privilège avec les 
toques et les toquets, avec les petits chapeaux retrous¬ 
sés sur l’oreille, avec les tricornes jusqu’ici réservés 
aux pompes funèbres, comme je vous l’ai déjà fait re¬ 
marquer, aui suisses d’hôtel, et d’autel. Encore un ca¬ 
lembour! Décidément, j’ai du malheur, pour la pre¬ 
mière fois que je me mets à parler. 

Et à ce propos, j’ouvrirai une parenthèse dans l’in¬ 
térêt de mon secrétaire ; il y a longtemps qu’il parle 
pour moi : il est juste que je parle pour lui. Une abon¬ 
née qui était très en colère (si je n’avais pris l’habitude 
de la discrétion, je pourrais vous dire pourquoi elle était 
si en colère) a adressé les plaintes les plus véhémentes, les 
plus amères et les plus aigres à la fois contre les modes 
actuelles. Selon l’appréciation de cette dame, il n’est pas 
une femme, douée de bon goût, qui consentirait à se 
coiffer avec une toque à aigrette. Cette dame semble 
ignorer que, de même que je suis forcé de reproduire 
tout ce qui passe devant moi, le laid comme le beau, 
la Mode illustrée, qui est le miroir de la mode, est obli¬ 
gée de publier ce qui se porte, qu’elle l’approuve ou le. 
désapprouve; en un mot, le journal doit reproduire ce 
qui se prépare, ce qui se voit, sans pouvoir s’astreindre 
à soumettre ses désirs à l’approbation de M m# B w . 

Ma situation, aiusi que je viens de le dire, est abso- 
ument identique à celle de ce journal; je reflète les 
visages enluminés, les toques à aigrette et sans aigrette, 
la verroterie, le cuivre doré, les coiffures de jeunes 
filles échafaudées sur de vieilles têtes ; est-ce à dire que 
j’approuve tout cela? Vous savez le contraire. 

Comme il est peu probable que je reprenne de sitôt la 


parole, je veux, pendant que je la tiens, signaler encore 
un point à la méditation des femmes; j’aperçois bien des 
choses, et, quand je ne dis mot, je n’en pense pas moins. 
Je leur dirai donc que les prétentions, les faiblesses va¬ 
niteuses, paraissent à la surface avec une rapidité fou¬ 
droyante , et se traduisent par certains tics que je repro¬ 
duis très-fidèlement, dans l espoir, — vain jusqu’ici, — 
de corriger les personnes qui en sont atteintes. La va¬ 
nité, et surtout le parfait contentement de soi-même, 
compagnon inséparable, apanage direct de la sottise, se 
traduisent par des symptômes accusateurs et prêtant 
aisément à rire. Moi qui vous parle, j’ai souvent miré 
une dame qui possède une si haute opinion sur sa capa¬ 
cité, ses talents, son élégance, ses relations, son savoir- 
faire mondain, qu’elle en est littéralement gonflée, et 
qu’elle se dégonfle bruyamment, comme une locomotive 
trop chargée d’air. Les mêmes sentiments portent un vieux 
barbon de ma connaissance à se caresser complaisamment 
le menton, tandis qu’il se contemple en moi, et qu’il con¬ 
temple en lui tous les brillants avantages dont il pense 
être doué. Consultez-moi souvent, — je vous en conjure 
dans votre propre intérêt; — non pas uniquement pour 
vous admirer, mais pour vous scruter ; interrogez vos^ 
sentiments, cherchez à saisir les symptômes légers, mais* 
légers pour vous seule, par lesquels ils se manifestent 
à la surface, et vous réussirez peut-être à éviter les tics 
ridicules, — de même que les toilettes ridicules. Si, en 
effet, au moment où l’on regarde la coiffure enfantine 
ou excentrique que l’on vient d’échafauder sur sa tête, 
on avait le courage de se demander pourquoi on l’a 
choisie, et la bonne foi de s’avouer que l’on cherche à 
paraître jeune quand on ne l’est plus, ou bien à pro¬ 
duire beaucoup d’effet, on comprendrait aisément mes 
protestations muettes, on se verrait telle que l’on est, et 
non telle que l’on voudrait être. 

J’ai dit!. Mais si je me tais désormais, si je me 

borne à refléter dans un morne silence toutes les toi¬ 
lettes absurdes que vous ferez passer devant moi, n’ou¬ 
bliez pas que le silence est la leçon des femmes aussi 
bien que celle des rois ; ne m’accusez pas d’une lâche 
complaisance ; car si vous consentiez à vous bien regar¬ 
der, si vous examiniez sans parti pris l’image que ma sur¬ 
face vous renvoie fidèlement, vous vous hâteriez de reve¬ 
nir à ces toilettes qui étaient, pour ainsi dire, l’emblème 
dè la dignité et de l’honnêteté, tandis que vos toilettes 
actuelles sont des emblèmes d’un autre ordre. 

Dispensez-moi de les qualifier. Emmeline RAYMOND. 



UNE FEMME ÉLÉGANTE. 


Suite. 

Dès qu’Hélène eut monté les trois étages qui condui¬ 
saient à l’appartement de son père, elle se mit à l’œuvre, 
sans même songer â donner à sa toilette ce degré d’élé¬ 
gance que les Jeunes filles riches ou pauvres, belles ou 
laides considèrent comme le point le plus important de 
leur existence. Avant de penser à elle, il fallait s’occuper 
des autres. Elle eut tout d’abord une conférence secrète 
avec la cuisinière, cumulant toutes les fonctions dans la 
demeure de M. Faverot. Monique se considérait comme 
la plus forte tête de l’association; selon son jugement, 
M. Faverot ne voyait jamais plus loin que son nez . Hélène, 
qu’elle avait vu naître, ôtait une petite fille; on pourrait 
en faire quelque chose un jour, mais c’était une petite 
fille . Forte de ces appréciations, Monique arrivait à cette 
conclusion logique : Elle devait tout diriger dans une 
famille où l’on ne savait rien diriger; elle se décernait 
la dictature daus l’intérêt général. Beaucoup pensent et 
agissent ainsi, sans être aussi désintéressés que la 
vieille Monique. 

Hélène, en communiquant son projet à Marguerite, ne 
lui avait pas laissé entrevoir que le principal obstacle 
était représenté à ses yeux, non par M«® de Laverdy, non 
par son père, mais par la cuisinière de celui-ci ; elle était 
presque sûre de triompher de l’opposition qu’elle pou¬ 
vait rencontrer chez M«® de Laverdy, tout à fait certaine 

d’obtenir le consentement de son père.mais il restait 

Monique. 

La jeune fille ôta son chapeau , son mantelet de mous¬ 
seline blanche, et ouvrit un petit panier apporté de Bourg- 
la-Reine ; un paquet y reposait mollement étendu sur une 
couche de papier de soie; elle l’enleva avec précaution , 
et déploya les brides et les nœuds bleus d’un bonnet de 
mousseline brodée ; elle tourna le bonnet, posé sur le 
bout de ses doigts, l’examina sous tous ses aspects , lui 
trouva bonne façon, et, munie de cet appât séducteur, 
elle envahit le domaine de Monique. 

« Oh 1 vous voilà, Mademoiselle ? » dit la vieille servante 
en la regardant avec complaisance; « vousavez bonne mine 
tout à fait ; mais ce n’est pas pour vous, j’imagine, cette 
belle coiffure? 


— Non, Monique ; c’est moi qui l’&i faite ; j’ai brodé ce 
bonnet, je l’ai môme monté et garni, mais non pour moi; 
je l’ai fait à votre intention. 

— Voilà une belle idéel Avec vous, Mademoiselle, il 
faut se fâcher, quand on devrait remercier ; oui, il faut 
se fâcher, car vous pensez toujours aux autres, jamais à 
vous; et c’est ennuyeux pour les autres, à la fin. Voyons, 
n’auriez-vous pas mieux fait de vous préparer quelque joli 
colifichet, plutôt que d’employer votre temps à travailler 
pour une vieille cuisinière? 

— Allons, Monique, ne me gâtez pas le plaisir que je 
me suis promis. J’ai voulu vous faire moi-même ce bon-, 
net, — que J’aurais pu acheter tout prêt, — parce que* 
j’ai pensé que vous seriez contente de vous parer avec 
mon ouvrage, et vous m’accueillez par des reproches, — 
mol et mon bonnet ; — convenez que cela est pénible 
pour moi! Prenez-le, mettez-le aujourd’hui, et surtout 
ne m’en parlez plus, pas même pour me remercier; ce 
sera votre punition, bien méritée par la gronderie de tan¬ 
tôt. Qu’allez-vous nous donner à dîner? 

— Vous savez que Monsieur attend M. de Rovigny et 
M. Gervais? 

— Oui.C’est-à-dire, Je crois que mon père m’a dit 

que ces messieurs viendraient; n’importe, voyons le 
menu. 

— Eh bien t Je n’ai encore rien acheté ; ce n’est pas un 
dîner, vous savez?.... Je ne vais pas vous faire trente-six 
services : deux bons petits plats, voilà tout. J’ai l’in¬ 
tention , » ajouta Monique après une pose employée à 
une profonde méditation , « de faire des rognons sautés; 
la dernière fois qu’il a dîné ici, M. de Rovigny, en goû¬ 
tant ma sauce, prétendait qu’il n’avait jamais rien mangé 
de pareil. « C’est à point, » disait-il, «c’est parfait! » Avec 
cela Je mettrai un poulet nouveau à la broche, avec une 
belle salade, des petits pois au sucre, une crème de ma 
façon, et l’on dînera aussi bien qu’aux Tuileries, je m’en 
vante ! 

— Mieux, beaucoup mieux, » répondit Hélène d’un air 
de profonde conviction. « Mais je voudrais pourtant vous 
prier de changer quelque petite chose à ce plan. 

— Qu’est-ce qu’il y a donc à changer? 

— Je voudrais bien avoir du poisson, en place des ro¬ 
gnons, avec une bonne sauce mayonnaise comme vous 
seule savez la faire. 

— Vous la faites assez bien aussi.... Au fait, c’est pos¬ 
sible ; je chercherai un mulet, ou bien un bar.... Cela se 
trouve bien, M. Gervais disait, il y a quelques jours, 
qu’il aimait beaucoup le poisson. 

— Mon père se plaint que vous ne lui en donnez pas 
assez souvent. 

— Pardi ! il m’en demande toujours quand il n’y en a 
pas, ou bien quand il est hors de prix. 

— Les poulets nouveaux sont encore bien chers.Si 

nous prenions pour rôti un bon gigot... Avec la différence 
de prix qu’il y a entre le poulet et le gigot, et tout ce que 
coûterait la crème, nous aurons une petite dame blanche 
de chez Poiré, et c’est très-bon ; cela donne tout de suite 
de l’élégance au plus modeste dîner; n’est-ce pas, Mo¬ 
nique , que tout cela est possible? 

— C’est là ce que vous appelez changer quelques petites 
choses? C’est-à-dire qu’il ne reste plus rien de mon dîner! 

— Vous aurez moins de peine, puisque vous serez dis¬ 
pensée de faire une crème ; et J’aime beaucoup les dames 
blanches de chez Poiré. 

— M. Gervais aussi les aime. 

— Il fait déjà très-chaud, » ajouta précipitamment Hé¬ 
lène , « et tout le monde sera content de voir arriver un 
bon fromage glacé. 

— C’est bien, je vais faire mon marché; mais Je ne 
m’engage à rien; si Je ne trouve pas de poisson très-frais 
et pas trop cher, je reviens aux rognons de M. de Rovi¬ 
gny ; c’est-à-dire, entendons-hous, aux rognons de mou¬ 
ton, qui lui plaisent. 11 ne faut pourtant pas trop le sacri¬ 
fier, ce pauvre homme. » 

Sur cette observation malicieuse, Monique s’arma de 
son panier, et se mit en route ; elle fut arrêtée dès la 
deuxième marche de l’escalier par la voix d’Hélène : 

« N’oubliez pas d’apporter des fraises! 

— C’est juste, » se dit Monique en continuant à des¬ 
cendre, « M. Gervais les aime beaucoup; et Monsieur 
qui ne s’aperçoit de rien, selon son habitude ! Un de ces 
jours, je lui parlerai, moi; qu’il fasse expliquer ce jeune 

homme.Et si M. Gervais n’a pas d’intentions, qu’il le 

mette à la porte ; je ne veux pas que Mademoiselle ait 
des chagrins. Ah ! mais non, » s’écria Monique en étrei¬ 
gnant fortement son parapluie; «et à ceux qui lui fe¬ 
raient de la peine, je dirais deux mots... J’en réponds! » 

Hélène, restée seule, s’occupa à parer le logis ; elle 
jeta partout un coup d’œil sagace, reculant cette chaise, 
avançant ce fauteuil, veillant à tout, préparant toutes 
choses pour la satisfaction de tous. Puis, quand l’argen¬ 
terie fut classée, lorsqu’elle eut choisi dans une armoire 
deux bouteilles du vin préféré parM. de Rovigny, elle se 
retira dans sa chambre pour vaquer aux préparatifs de sa 
simple et fraîche toilette. 

Hélène ne savait pas donner à sa coiffure, à son habil¬ 
lement, ce tour savant, ce caractère apprêté, qui attirent 

l’attention. bien souvent, au détriment de la femme 

qui aspire à se faire remarquer ; ses cheveux, simple¬ 
ment roulés dans une résille de soie brune, n’avaient 
pas les gonflements et les ondulations ambitieuses qui 
sont en faveur depuis quelques années; sa robe mon¬ 
tante, en grenadine de laine blanche à filets bleus, n’a¬ 
vait pas d’autre ornement qu’une large ceinture en ruban 
de même nuance que les filets de la robe. Simple, aisée, 
la jeune fille semblait dépouillée de toutes prétentions, et 
uniquement occupée de se dévouer à ceux qui l’entou¬ 
raient. et ceux-ci paraissaient donner raison à l’étrange 
opinion émise par Marguerite : Plutôt que de ? occuper des 
autres , il faut les oblige*' à s'occuper de nous; car chacun la 
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traitait paternellement ou fraternellement, comme une 
enfant ou une sœur chérie, sans paraître s’apercevoir 
qu’elle était non-seulement bonne, mais encore char¬ 
mante. 

Dès qu’Hélène entendit le bruit d’une clef dans la 
serrure de la porte de l’antichambre, elle se précipita 
dans sa ch&mbrette, certaine d’y être bientôt rejointe 
par Monique, qui rapportait ses provisions. La diplo¬ 
matie la plus habile est inspirée, non par l’esprit, 
comme on a le tort de le croire communément, 
mais bien par le cœur. C’est le désir de contenter son 
amie qui suggérait à. la jeune fille l’ingénieux détour 
qu’elle employa pour entrer en matière près de l’auto¬ 
crate qui gouvernait la maison de M. Faverot. La propo¬ 
sition d’introduire et d’installer Marguerite dans cet in¬ 
térieur ne pouvait être faite sans transitions habiles; 
Hélène saisit un mètre et prit minutieusement la me¬ 
sure du mur faisant face à son lit ; elle était en appa¬ 
rence profondément absorbée dans cette occupation, lors¬ 
que Monique vint la rejoindre en compagnie de son va*te 
panier. 

« Tenez, Mademoiselle, j’espère que vous serez con¬ 
tente I J’ai fait tout ce que vous avez voulu; voyez le 
beau bar .... Eh bien 1 je ne l’ai payé que 3 fr. 50 cent. ; 

et d’une fraîcheur.de la première fraîcheur, quoil 

Voilé un maître gigot, et des fraises, et des petits pois ; 
vous aurez votre dame blanche . 

— Merci, Monique; cela va faire un excellent petit 
dîner. 

— 11 faut bien l’espérer, c’est blèn le moins, quand on 
dépense beaucoup d'argent. Mais qu’est-ce que vous 
faites donc lé avec votre mètre et votre air sérieux ? 

—- Je prends des mesures, ma chère Monique ; jai un 
projet, et vous allez me donner un conseil, car vous 
avez bien plus d’expérience que mol. 

— Dame ! c’est bien le moins, quand on est vieille ; 
après cela, il y a des gens qui ont beau vieillir.... ça ne 
leuT vient jamais. 

— Mais vous n’êtes pas de ces gens-là. Voici de quoi il 
s’agit. Asseyez-vous donc, Monique; vous restez là debout, 
avec votre lourd panier, et après avoir fait une longue 
course. 

— Ne faites pas attention. 

— j’ai à la pension une amie venue de bien loin, 
de l’Amérique ; elle n’a point de parents ici, point d’amis; 
et le correspondant de son père est un vieux célibataire 
qui ne la fait Jamais sortir ; les congés, les vacances, tout 
cela se passe pour elle à la pension : c’est bien triste pour 
elle, n’est-ce pas? 

"Je ne dis pas non... Mais c’est sans doute de M 11 * Mar¬ 
guerite que vous parlez? » ajouta Monique d’un air assez 
hostile. 

«Justement; vous savez qu’elle a passé vingt-quatre 
heures ici; Je voudrais obtenir de mon père la permis¬ 
sion d’amener Marguerite chez nous pour les vacances. 

-j En voilà une idée 1 » s’écria Monique. Et dans son 
saisissement, elle faillit laisser tomber son panier... Mais 
le sentiment du devoir l’emporta sur la surprise, sur le 
mécontentement, et elle se cramponna plus fortement 
que jamais à l’anse qui lui avait presque échappé. «Mais 
à quoi penBez-vous donc? où la mettrez-vous, cette de¬ 
moiselle ? 

» Si mon père le permet, j’achèterai un de ces lits en 
fer qui se plient, et deux petits matelas; j’y serai fort 
bien, et je céderai mon lit à Marguerite. 

— C’est cela, » grommela Monique, « et vous serez 
mal couchée, gênée dans votre chambre pendant deux 
mois. Ça n’est pas possible. 

— S’il ne s’agissait que de moi... 

— Oui, oui, Je sais bien ; vous vous appliquez autant 
à vous gêner pour les autres, que les autres à ne se gê¬ 
ner pour personne. 

— Je serai bien plus contente, bien plus heureuse si 
Marguerite est avec moi; je ne puis m’amuser, quand je 
pense qu’elle s’ennuie là-bas à Bourg-la-Reine; je crains 
seulement que son séjour ici ne vous donne un peu plus 

de peine. Mais vous me laisserez vous aider; je ferai 

ma chambre et le salon, J’aiderai Marguerite à s’ha¬ 
biller. 

— C’est cela, » repartit Monique avec aigreur, « vous 
serez la femme de chambre de cette demoiselle ; pour¬ 
quoi pas sa cuisinière?... Et elle vous laissera faire, j’en 
suis bien sûre.... Comme si vous ne valiez pas mille fois 
mieux qu’elle 1 

— C'est bien naturel, Monique; quand on a un hôte, 
il faut lui éviter toute espèce de tracas, et s’appliquer à 
lui rendre la maison aussi agréable que possible. 

— C’est justement pour cela que Je ne me soucie pas 
de voir réussir votre projet; vous n’aurez pas un moment 
de repos, vous vous fatiguerez. 

— Non, non, ma bonne Monique ; chacun cherche la 
satisfaction qui lui convient; la mienne sera de voir Mar¬ 
guerite heureuse de son séjour chez nous. 

— Je ne peux pas vous empêcher de faire ce que vous 
voulez, » dit Monique en regardant la jeune fille avec 
tendresse; « mais il ne faut pas compter que Je vous lais¬ 
serai ranger votre chambre; non, non, je ne veux pas 
de cela ; quant à s’habiller, il me semble que cette de¬ 
moiselle est assez grande pour faire comme vous, c’est- 
à-dire s’habiller toute seule. Mais qu’est-ce qu’on fera 
d’un second lit, quand elle n’y sera plus? 

— J’y ai déjà pensé, » répondit Hélène avec empresse¬ 
ment; «c’est vous qui l’achèterez, parce que vous vous 
y connaissez mieux que moi ; ce sera un lit pliant; on le 
mettra au fond du cabinet noir, et si jamais mon oncle 
vient nous voir, ce lit pourra être très-utile. 

— Le vieux M. Faverot ! Ah 1 bien oui, vous savez bien 
qu’il ne se soucie pas du tout ni de son frère, ni de sa 
nièce, ce vilain avare. 

-- Monique ! 


— Oui, c’est un vilain avare, » répéta Monique avec 
énergie; « je le dis, et je le soutiens. Quand on songe qu’il 
ne veut pas voir son frère, qu’il ne connaît pas même 
sa nièce, parce qu’il a peur d’être obligé de lui faire un 
petit présent ! 11 vient à Paris pour y placer son argent, 
et ne se montre jamalrf icil il vit de pommes de terre 
dans une cabane, au fond d’un vilain village, et ne sort 
de là que pour acheter de la rente, quand elle est à bon 
marché. 

— D’abord, Monique, il n’est pas du tout certain que 
mon oncle Faverot soit riche. 

— Allons donc 1 

— M. Gervais le connaît un peu, puisqu’il habite le 
même village que sa mète ; et il nous a toujours dit qu’il 
vivait misérablement. 

— Ça ne prouve rien, au contraire ; il n’y a rien de tel 
que les gens qui n’ont rien pour prendre du bon temps. 
Savez-vous bien qu’en 48, quand tout le monde avait perdu 
la tête, ce bonhomme est arrivé à Paris avec tout son ar¬ 
gent, qu'il a acheté de la rente, et qu’il a doublé ce qu’il 
avait, à ce que l’on dit? 

— Vous savez bien que tous ces propos ne signifient pas 
grand’chose; mon oncle est malheureusement un peu... 
maniaque, à ce que dit M. Gervais; il ne voit, il ne veut 
voir personne; mais cela peut changer. Comme Je serais 
heureuse s’il consentait à venir chez nous!.... car mon 
père n’a Jamais oublié son frère, et Je suis sûre qu’il 
l’aime toujours. » 

Monique s’en alla sans répondre; mais, après avoir fer¬ 
mé la porte de la chambre d’Hélène, elle rompit le silence 
pour sa propre satisfaction, et se dit en entrant dans sa 
cuisine : 

« fl est assez simple pour cela. » 

M. Faverot, sur le compte duquel Monique s’exprimait 
souvent avec une affection mêlée de pitié, n’était point 
aussi simple que le croyait sa vieille servante ; il était sim¬ 
ple, de cœur seulement, dépourvu de rancune, incapa¬ 
ble de calcul, toujours disposé à analyser les qualités de ses 
semblables, et se refusant obstinément à constater leurs 
défauts, qui, lorsqu’ils étalent trop évidents, lui causaient 
une surprise douloureuse; il reportait sur les événe¬ 
ments une partie de l’optimisme qui présidait aux Juge¬ 
ments portés sur ses semblables. Lorsque quelques crain¬ 
tes relatives à l’avenir de sa fille traversaient son esprit 
et son cœur, lorsqu'il se demandait parfois ce qu’Hélène 
deviendrait si son père disparaissait avant qu’elle fût éta¬ 
blie, en lui laissant une chétive dot de vingt-cinq mille 
francs, due à ses économies, il écartait bien vite ces pen¬ 
sées douloureuses, et se répétait : « Cela s’arrangera ; tout 
s’arrange dans la vie. » Depuis quelque temps il se sou¬ 
riait à lui-même, et se félicitait de la confiance qu’il 
avait mise en la Providence. Les assiduités de François 
Gervais, la sincère et solide affection qu’il témoignait à 
Hélène, comblaient tous les vœux de M. Faverot. En ce mo¬ 
ment même, bien rasé , soigneusement habillé, lise re¬ 
posait dans l’un des i grands fauteuils du salon, en reli¬ 
sant l’affeotueux billet par lequel François le remerciait 
de son invitation, et promettait de se rendre rue Cassette 
avant six heures. M. Faverot était dans ces bonnes dis¬ 
positions lorsqu’Hélène vint le rejoindre. 

« Me voici, » dit la jeune fille en s’asseyant sur un pou// 
tout près de son père. « Mes préparatifs sont terminés ; 
J’ai pensé à tout, J’ai fait une belle toilette... Qu’en dites- 
vous, mon père? 

— Charmante ; tu es charmante, ma fille. 

— Je ne vous demande pas de compliments, et je ne 
veux pas que vous me flattiez. 

— Des compliments!... » dit le bon père en jetant à sa 
fille un regard d’admiration... « 11 n’y a pas de compliment 
à te faire, et ce n’est vraiment pas ma faute si je te flatte 
en disant la vérité. Non, il n’y a jamais eu, il n'y aura 
Jamais une fille comme la mienne ! » s’écria-t-il avec 
tendresse; « rien que de te voir, cela repose; rien que 
de t’entendre, cela dissipe toutes les tristesses. Oh 1 mon 
trésor 1 je ne crois pas qu’on puisse jamais t’apprécier à 
ta véritable valeur. 

— C’est bon, c’est bon; Je ne veux pas que vous vous 
attendrissiez. Si je vous plais telle que Je suis, ,cela me 
suffit. 

— Vraiment?...» fit M. Faverot en mettant dans ce 
seul mot une sorte de malice bien étrangère à son ca¬ 
ractère. 

« Oui, » répondit sérieusement Hélène ; « vous, vous, 
d’abord, vous avant tout... le reste vient après, même 
lorsque J’y tiens beaucoup; et c’est pour cela qu'avant 
de vous demander une grâce, je veux savoir si vous 
n'éprouveriez pas quelque ennui en me la concédant. Si 
vous aviez eu deux filles au lieu d'une, ne seriez-vous 
pas bien content? 

— Je ne sais pas.Je n’ai jamais réfléchi à cela, ne 

pouvant rien désirer de plus que ce que je possède. 

— Comment 1 vous n’auriez pas été satisfait de nous 
voir deux auprès de vous, de nous entendre causer en¬ 
semble, de nous voir travailler ensemble ? 

— C’est vrai, Hélène; tu dois te trouver bien isolée 
pendant les longues journées que je passe à mon mi¬ 
nistère ? 

— Eh bien ! mon cher papa, il dépend de vous de me 
donner une compagne pendant les vacances ; il y a chez 
de Laverdy une Jeune fille orpheline, qui est ma 
meilleure amie.... 

— Marguerite ? 

— Oui ; permettez-moi de l’amener chez nous avec moi; 
le chagrin de la laisser seule pendant deux mois trou¬ 
blera toute la joie que je pourrai éprouver. 

— Mon Dieu I mon enfant, tu sais bien que je ne m'op¬ 
pose jamais à ce que tu désires.Mais, » iciM. Faverot 

baissa la voix, en indiquant d’un mystérieux signe de tête 
l’antichambre dans laquelle la porte de la cuisine avait 
accès. « Mais, que dira Monique? 


— Elle consenti » s’écria Hélène d’un air triomphant. 

— Hé bien 1 mais, si elle consent, qu’as-tu besoin de me 
solliciter? Fais ce qui te convient, ma fille, et sache bien 
que mon bonheur se compose uniquement du tien ; si 
tu es contente, je serai satisfait. 

— Cher et bon père, » dit Hélène en se jetant au cou 
de son père, prenant sa tête à deux mains, au risque de 
déranger l’artistique disposition de ses beaux cheveux 
blancs, et l’embrassant avec efrusion. 

« Ah 1 on s’embrasse par ici? » dit une voix de basse- 
taille. 

« Monsieur de Rovigny 1 » s’écria Hélène. 

« Oui; j’ai trouvé la porte de l’antichambre entrou¬ 
verte , Monique étant probablement allée à la recherche 
de quelque jus ou de quelque coulis délicieux ; je suis 
entré sans sonner; puis j'ai poussé cette porte sans frap¬ 
per, et me suis trouvé en face d'un charmant tableau ; 

L'amour filiall Joli sujet.un peu désagréable pourtant 

pour les vieux célibataires. Ce méchant Faverot n’en fait 
pas d’autres; il s’applique toujours à nous transpercer 
le cœur par le spectacle de son bonheur paternel... Heu¬ 
reusement que toutes les Jeunes filles ne vous ressem¬ 
blent pas, ma chère Hélène. 

» Heureusement?... » répéta M. Faverot... 

« Eh oui 1 si l’on avait pu être certain d’avoir une fille 
comme la vôtre, on ne se consolerait pas de n’avoir pas 
voulu se marier; et pour ma part, j’attacherais quel¬ 
que part une grosse corde... 11 faudrait que la corde fût 

bien solide par exemple.et je me hâterais de m’y 

pendre. » 

M. de Rovigny s'assit après avoir amicalement serré et 
baisé la main d’Hélène. L'ami de M. Faverot était un 
grand vieillard à buste développé, à figure vermeille, 
mais belle et spirituelle ; la calvitie et l’obésité, ces deux 
infirmités trop souvent inséparables de la vieillesse, lui 
avaient épargné.leurs atteintes. Nul ne pouvait se mé¬ 
prendre, à son attitude aisée et assurée, à la propreté mi. 
nutieuse de sa toilette. M. de Rovigny avait été militaire, 
il avait quitté le service jeune encore, pour obéir à une 
charmante veuve, qui ne voulait pas épouser un mili¬ 
taire. Mais, hélasI.... quand le sacrifice, ce sacrifice si 
douloureux, avait été consommé, la jeune veuve avait 
changé d’opinion : elle épousait un lieutenant 1 Envelop¬ 
pant dans un égal ressentiment les femmes et l’armée, 
M. de Rovigny avait juré de rester célibataire et de ne 
pas reprendre l’uniforme : il s’était tenu parole. 

Sa fortune avait été médiocre pendant qu’il était jeune; 
mais, depuis dix ans environ, il lui était survenu un bel 
héritage. « On ne peut tout avoir à la fois», disait philo¬ 
sophiquement M. de Rovigny à propos de cette circons¬ 
tance; «il est certain que si j’avais été riche quand j’é¬ 
tais jeune, Je ne me serais pas vu préférer un lieutenant, 
parce qu’il avait une belle fortune ; mais d’un côté l’ai su 
pertinemment que ce lieutenant n’avait pas coulé des 
jours filés d’or et de soie avec mon infidèle ; et, d’une 
autre part, la Providence n’est-elle pas bien bonne de 
m’avoir mis cette compensation en réserve, de m’accor¬ 
der la richesse pour me dédommager un peu de la perte 
de ma jeunesse? » 

Ne pouvant plus, disait-il, aimer ce qui est beau, M. de 
Rovigny s'en dédommageait en aimant ce qui est bon : 
la bonne chère, les vins exquis, les fauteuils moelleux, 
une température chaude en hiver, fraîche en été Mais 
s’il avait dû, à l'instar de tous ses confrères en célibat, 
s’habituer à choyer, à chérir sa personne, — n’ayant rien 
autre chose à aimer, — il n’était pas cependant devenu un 
égoïste sec, refrogné et maussade; il aimait ses amis, et 
particulièrement M. Faverot „et avait une sincère affec¬ 
tion pour Hélène, qui seule, disait-il, pouvait réussir à le 
réconcilier avec l’espèce féminine. 

« Vous ne m’attendiez pas sitôt, » dit M. de Rovigny en 
consultant sa montre. «Quatre heuresàpeine 1 vous espé¬ 
riez rester tous deux tête à tête... égoïstes 1 Mais vous com¬ 
prendrez \ je l’espère, que Je ne pouvais supporter pa¬ 
tiemment ma dernière défaite; c’est la vengeance qui 
m'amène ici. Allons, Faverot, il faut que Je vous fasse 
échec et mat, et vous n'y échapperez pas. 

— Vous savez ce qui arrive à ceux qui chantent vic¬ 
toire avant la bataille ? 

"Ta, ta, ta... Voyez un peu quels airs de triomphe 
modeste et d’ironie contenue il prend pour un malheu¬ 
reux mat aveugle / car c’était un mat aveugle, mon pau¬ 
vre Faverot ; vous ne vous en doutiez seulement pas, 
et votre succès vous a surpris autant que moi, ce qui 
n'est pas peu dire. » 

Pendant que les deux adversaires se livraient à ces es¬ 
carmouches, préludant, ainsi que les héros d’Homère, 
à un combat sérieux, par des défis ironiques, Hélène avait 
préparé sur une petite table un échiquier magistral ; elle 
avait rangé toutes les pièces, chaque reine active près de 
son roi fainéant, les/otu à proximité de leurs souverains, 
les pions en avant, prêts à se sacrifier, à périr obscuré¬ 
ment pour sauver, ou, tout au moins, pour défendre leur 
roi, incapable de se protéger lui-même. M. de Rovigny 
suivait avec complaisance tous les mouvements de la jeune 
fille. Enfin, les deux amis s’installèrent l'un vis-à-vis de 
l’autre, et M. de Rovigny, voulant peut-être acquitter une 
dette de reconnaissance pour le soin apporté par Hélène 
à préparer sa distraction favorite, demanda tout à coup : 

« Est-ce que nous allons dîner seuls? Gervais ce vient- 
il pas? 

— Mais au contraire; nous l’attendons. 

— Tant mieux; c’est un excellent garçon, que j’aime 
beaucoup ; il a réussi à rester modeste, tout en ayant un 
grand talent, et quoiqu’il soit arrivé à la notoriété, en 
attendant mieux ; cela indique un bon esprit et un bon 
cœur. 

— Vous avez bien raison, » répondit M. Faverot, rayon¬ 
nant d’aise ; «Je ne connais pas de caractère plus estima¬ 
ble que celui de Gervais. 
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» Hélène seule ne dit rien, » reprit M. de Rovigny ; « Je 
croyais pourtant qu’elle avait un peu d'amitié pour notre 
peintre. 

— Vous ne vous trompiez pas, » répondit Hélône, en 
souriant doucement, sans manifester le moindre trouble; 
« j'estime M. Gervais comme tous ceux qui le connaissent, 
et j'aime son caractère. 

— À la bonne heure; mais, comme vous ne disiez 

rien. 

— Oh t vous acquittiez fort bien tous deux le tribut d'é¬ 
loges qu'il mérite, et Je pouvais me taire sans lui causer 
aucun préjudice. 

— Ferons-nous notre whist ce soir?... » dit M. de Ro¬ 
vigny en prenant un pion blanc et un pion noir, pour 
laisser au hasard le soin d'accorder à l’un des joueurs 
l’avantage du premier trait 

— Mon Dieu non 1 Bénard est souffrant; il est parti hier 
pour les eaux de Vichy. 

— Je lui répète toujours qu’il mange trop ; mais il ne 
veut pas se rendre k mes avis. Ëh bien ! et Morangeot ? 
il ne vient pas non plus ? Nous aurions pu faire un mort. 

— Il est parti pour la campagne. 

— Quelle sotte manie ont tous ces Parisiens ! La campa¬ 
gne, lacampagne I Us se croient tous obligés d’aller mourir 
d’ennui dans quelque coin pendant six mois de l’année. 

— Je croyais que vous aussi vous aimiez la campagne, » 
dit Hélène en riant. 

« Moi 1 je l'adore.... quand il pleut, parce qu'alors on 
e&t forcé de s’enfermer au salon, et de Jouer sérieuse¬ 
ment aux échecs, ou bien au whist; pour tout le reste, je 
la déteste. D'abord, on y mange fort mal ; le poisson n'y 
est Jamais frais; l'eau, en revanche, y est toujours 
chaude ; en fait de légumes et de fruits, on a seulement 
ceux dont les Parisiens ne voudraient pas... Fil ne 
m'en parlez pas; il n'e&t rien de tel que Paris, et en 
toute saison, je le soutiendrai toujours. 

— Nous reprendrons, après le dîner, ie cours de nos 
échecs, » dit M. Faverot. 

« Vous voulez dire le cours de vos échecs, mon cher? 
car vous allez être battu et rebattu. 

— Nous verrons, » répondit M. Faverot, sans se dépar» 
tir de sa placidité. 

« Après tout, J'aime autant cela ; Bénard Joue mainte¬ 
nant comme une mazette. 

— Allons donc I 

— Une véritable mazette, et J'ai toujours le malheur 
de l'avoir pour partner. J'espère que nous boirons frais, 
ma petite Hélène ? 

_ soyez tranquille; on connaît vos goûts, et l’on sait 
s'y conformer. 

— C'est vrai ; si je parle, c’est uniquement pour ba¬ 
varder ; car vous êtes véritablement le délégué de la Pro¬ 
vidence près de tous vos amis. Si j'avais seulement 
trente-cinq ans de moins!... je,vous réponds que Je ne 
laisserais pa9 un autre s'approprier ce trésor. Non!... Vous 
branlez la tête ? vous me refuseriez votre consentement? 
Mais songez donc que je serais charmant... si J’avais seu- 
ment trente-cinq ans de moins! J’aimerais beaucoup 
moins Monique, et beaucoup plus la musique, tout comme 
M. Gervais, je vous assure... Bon, voilà que ma proposi¬ 
tion, toute mitigée qu’elle est, la fait sauver. Ah! Fa¬ 
verot, il n'en a pas toujours été ainsi! » 

Sur cette réflexion mélancolique, M. de Rovigny, favo¬ 
risé par le sort, eut le premier trait , et avança le pion de 
la reine. 

Hélène avait en effet quitté le salon pour donner à la 
salle à manger le suprême coup d'œil de la maltresse de 
maison. Avouons qu’elle passa ensuite dans sa chambre, 
qu’elle consulta un peu son miroir, qu'elle mit à sa cein¬ 
ture bleue quelques brins de chèvrefeuille, et qu'enfln 
elle rentra au salon quelques secondes à peine avant 
que la sonnette de l'antichambre eût été mise en mou¬ 
vement. 

« C’est Gervais, » dit M. de Rovigny; « je reconnais sa 
qualité de son. Avez-vous remarqué que l’on peut juger 
les gens, même d'après leurs habitudes les plus insigni¬ 
fiantes? Les uns tirent la sonnette à tour de bras, ce sont 
les étourdis ou les importants ; les autres lui donnent un 
petit coup discret... ce sont les sournois ; ceux-là leur 
font rendre un petit son étouffé... gens timides, sollici¬ 
teurs, etc.; mais ceux-ci, au contraire, savent tirer la 
sonnette de façon à se faire entendre de tout le monde , 
sans faire bondir personne ; leur son est net, sans être 
tapageur, mesuré, sans être hésitant ; ils font bien tout 
ce qu’ils font, c’est-à-dire qu'ils sont pareils à notre ami 
Gervais, que voilà. » 

François Gervais était entré en effet pendant cette im¬ 
provisation, et l’écoutait en souriant du seuil du salon ; il 
s’avança pour saluer d’abord Hélène, qui l’accueillait, 
non en rougissant et baissant les yeux, mais avec un 
sourire bon et franc, pour lui souhaiter la bienvenue ; 
vint ensuite le tour de M. Faverot, puis l’échange de cor¬ 
diales poignées de main. 

« Vous avez entendu une petite partie des louanges que 
vous décerne M. de Rovigny depuis qu’il est ici? 

— M. de Rovigny subit sans nul doute, » répondit Fran¬ 
çois, «l’influence de la contagion qui s’étend à tous vos 
hôtes; on devient bienveillant ici, tout naturellement, 
comme on devient malveillant et médisant ailleurs...Tou¬ 
jours grâce à la contagion et à l’influence de l’exemple. 

— Dites donc, Gervais, • s’écria M. de Rovigny, « c’est 
tout au plus si votre compliment, charmant pour Faverot, 
n’est pas désobligeant pour moi. 

— Vous ne le pensez pas; ma réflexion ne peut en au¬ 
cun cas s'appliquer à vous ; car si je reconnais avec tout 
le monde que vos coups de boutoirs sont rudes parfois, 
Je dois déclarer que j’ai toujours rencontré en vous une 
rare et flatteuse indulgence; Je ne suis pas assez pré¬ 
somptueux pour attribuer cette exception à mon mé¬ 
rite; Je ne saurais, sans injustice, affirmer que l'indul¬ 


gence soit le trait principal de votre caractère. Il faut 
donc revenir à la théorie que J’ai émise : l’influence de 
l'exemple. 

— Cela me semble un peu alambiqué, » dit M. de Ro¬ 
vigny en se frottant le menton d’un air méditatif, «et si 
je ne me trompe, malgré vos protestations, et tout en 
déclarant que voué retirez vos paroles, vous nous présen¬ 
tez la même pensée, en changeant son accoutrement. 
Mais, bah ! je ne suis pas susceptible, et s’il vous est 
commode de servir à mes dépens un compliment à Hé¬ 
lène, Je vous dirai volontiers : Prenez ma tête ! Échec au 
roi, Faverot ! Faites-y bien attention, vous allez être mat 
en deux coups! » 

Emmeline RAYMOND. 

(La suite au prochain numéro.) 



M m • B..., Paris . Je ne connais pas ce professeur ; s'adresser à M. 
Le Conppey. — 19° 56,DM, Basses-Pyrénées. Je fais toutes mes confitu¬ 
res d'api ès ces recettes et les conserve même deux ans, en ayant te 
soin de les couvrir avec un papier trempé dans de l'eau-de-vie, posé sur 
la confiture même, puis un second avec papier noué autour du pot. — 
N 9 52,129, Gers. Je ne connais cette pommade que par le livre du doc¬ 
teur James, et ne sais où elle se vend. — 18,658, Savoie . On ne 

porte guère ces fichus maintenant. La plupart des grands magasins 
de Paris se chargeraient de refaire un volant de dentelle d'après un 
modèle ; mais on payerait cette dentelle le double an moins du prix 
primitif, puisqu’il faut monter un métier spécial. Une robe d'alpaga 
noir, étant la plus simple de toutes les robes, doit être garnie fort sim¬ 
plement ; point d'ornements de couleur. L'étoffe étant très-molle, un vo¬ 
lant tuyanté est indispensable; on peut le surmonter de velours noir. 
Merci pour cette lettre. 

B 9 12,232, Seine-Inférieure. On ne peut porter une robe de velours 
avant le mois d'octobre ; rien n'est plus laid que le velours mélangé de 
colon. Corsage à basques carrées, garni avec une dentelle noire, mais 
non posée à bord ; voir les articles des modes. Nous ne savons pas en¬ 
core si leschapeaux-fanchons se porteront pendant l'hiver; ceux que 
l'on prépare en ce moment sont à calotte et demi-calotte. — N 9 50,215, 
Var. On marque les mouchoirs d'hommes au coin, en biais, avec 
deux initiales très-simples. — N* 19,361, Charente-Inférieure . Oui, 
nour la teinture. Chapeau en velours noir, ou poult-de-soie noir, avec 
| brides de même couleur que la robe ; corsage de cachemire gros bleu, 
ou groseille. — S 9 60,807, Tarn. Je chercherai, et Je publierai, si je trouve. 
Merci mille fois pour cette chaleureuse approbation et pour la sympathie 
I témoignée. En lisant le livre du docteur James, vous y trouverez le 
renseignement désiré; en général, les acides ne sont pas favorables 
pour l'épiderme. — iV° 62,979, Lozère. Ces divers objets paraîtront sans 
nul doute, mais successivement, et nous ne pouvons dès à présent indi¬ 
quer la date de leur publication. A six ans un petit garçon porte inva¬ 
riablement le pantalon un peu large, le gilet, la veste. — N 9 1,679, 
Aude. Malheureusement le nombre des demandes qui nous sont adressées 
dépasse tellement le chiffre des patrons et des dessins parus et à pa¬ 
raître, qu'il nous est impossible de publier tout ce qui nous est demandé, 
*fct que ma bonne volonté est réduite à l'impuissance. Nous avons publié 
l'été dernier deux dessins et patrons de robes de baptême, et ne pouvons 
revenir maintenant sur cet objet. — N° 26,321, Vienne. Hélas!.... Voir 
la réponse ci-dessus. — JV° 3,686, Deux-Sèvres. On porte, à volonté, les 
voilettes courtes ou les voiles longs ; paletot en drap léger ; point de 
chaîne de montre en or à quatorze ou seize ans....; d’ailleurs on ne porte 
plus de chaînes longues; 6 cet âge, un simple cordon en cuir. 

iV° 57,665, Gironde. Je doute qu’il soit possible d’arriver à un bon ré¬ 
sultat sans démonter le meuble, car, pour relever le velours écrasé, on 
le mouille à l'envers, on le tient tendu (non posé), on met un fer chaud 
sur l'endroit mouillé. Ici le problème semble insoluble. On pourrait es¬ 
sayer de tenir le meuble retourné , au-dessus de la vapeur d'eau bouil¬ 
lante. Le journal estbien fier d’être ainsi apprécié. — N° 9,508. C. la G ... 
Ce modèle ne convient pas du tout aux jeunes filles, parce que le laisser- 
aller ne leur sied pas. On ne peut rien faire qui soit joli sans prendre 
un peu de peine. Quant aux termes relatifs aux travaux de crochet, ils 
ont été publiés et republiés en dernier lieu dans le n° 8 de cette 
année, à l'article des renseignements généraux. Nous ne publierons 
pas de patrons de chemisettes dites Garibaldi, parce qu'on ne porte 
plus ce genre de vêtement... On recevra des vestes. Je remercie 
l'aimable jeune fille qui m'adresse cette Jolie lettre. — 9096, Vosges. 

Nous n'envoyons aucun patron autre que ceux publiés avec le journal, 
ou bien dans les Patrons illustrés. Les personnes qui désirent des patrons 
en papier ou mousseline, peuvent s'adresser à M** Gérard, couturière, 
rue du Faubourg-Saint-Honoré, 60. Elle seule peut indiquer le prix de 
ses patrons. — Jf u# F ... Loiret . Les renseignements, prenant une place 
qui appartient 6 toutes nos abonnées, ne peuvent être donnés aux per¬ 
sonnes non abonnées, lors même qu’elles prendraient le Journal réguliè¬ 
rement, numéro par numéro. Si nous ne tenions pas6 l’envoi de la bande, 
nous serions exposés 6 devoir ré{x>ndre 6 tous les lecteurs et lectiices, 
ce qui serait impossible, à moins de créer un journal spécial pour les 
renseignements, et une agence chargée des réponses. — A # 58,693, 
Rhône. La maison Guigné-Dusacq, rue du Bac 66, teint les robes toutes 
faites. Je conseillerai de faire teindre celle-ci en noir avec fines rayures 
blanches, l'étoffe étant un peu trop mince pour une teinture unie. A 
trois ans les petits garçons portent encore des Jupes et des vestes. Vers 
quatre ans, pantalons larges et vestes. Leurs robes tombent jusqu’au 
milieu de leurs jambes. Bien ne s'oppose aux jupons. 

N 9 61,626, Vienne. Les dentelles noires peuvent garnir un corsage 6 
basques, mais on les pose sur les basques mêmes, 6 quelque distance 
du bord, et non à bord ; si le corsage n'est pas (ait à basques, la dentelle, 
pas très-large (6 cent) garnira seulement les entournures et le bord 
inférieur des manches. — N 9 61,381, Indre-et-Loire. Voir le n® 35. — 
y 9 12,661, Charente. 11 n'y a rien à critiquer 6 la coiffure ; pour les ban¬ 
delettes, s'adresser 6 M. Croisât, rue Richelieu, 76. Oui aussi pour la robe, 
mais je préférerais la passementerie bleue 6 la blanche. — N 9 5,081, 
Paris. L'explication du saut du cavalier se trouve dans chaque numéro, 
contenant ce saut. — N<> 61,399, Cher. On reçoit sans cesse des dessins 
courants de tapisserie. — N 9 6,119, Creuse . Je ne connais malheureu¬ 
sement pas de livres de ce genre. — JV° 22,597. Bas-Rhin. Ainsi que Je 
l'ai déjà dit plusieurs fois, je ne connais ni le docteur James , ni la pom¬ 
made sicilienne qu'il recommande. Merci de tout cour, pour cette ap¬ 
probation. — N° 10,027, Égypte. Voilà encore une bien aimable let¬ 
tre, et Je tenais à remercier notre abonnée du Caire. Hélas ! comment 
foire comprendre une mesure que le Uct seul, réuni à l’équité, peut 
inspirer? Or le uct comme l’équité sont innés; on ne les enseigne pas. 


ATI9 A HO§ ABONNÉB8, 

L'Administration dn journal la Mode illustrée tient à la disposition de 
ses abonnées un cahier cartonné, dont le prix est de 

Ce cahier est intitulé : Frais de minage; il a pour but d'accoutumer 
toutes les jeunes filles, toutes les femmes à une comptabilité parfaitement 
régulière, et de les obliger à mettre leurs dépenses en regard de leurs 
revenus, en n’ometunt aucun détail, si infime qu'il puisse paraître. Les 
divers chapitres des dépenses sont divisés en colonnes pour chacun des 
douze mois de l'année. Un modèle est joint à ce cahier, afin qu'il soit 
aisé de copier la distribution, à la fois claire et ingénieuse, de l’emploi 
des ressources dont on peut disposer. 

Nous n'examinerons pas ici l'influence incalculable que des habitudes 
d'ordre peuvent exercer sur la paix et le bonheur des familles. Depuis sa 
création, le Journal la Mode illustrée s'est attaché à développer dans 
l'esprit des jeunes filles et des Jeunes femmes le respect de l'économie, 
ébranlé par de nombreux et funestes exemples. Nous n'avons avec au¬ 
cune des industries parisiennes des traités qui nous obligent à exciter 
les convoitises de nos lectrices, en leur vantant les recherches du luxe, 
pour les entraîner à de coûteuses empiètes ; nous ne saurions nous dé¬ 
mentir nous-même, en conseillant l'ordre au recto d'uae page, et pla¬ 
çant au verso , les tentations de la dépense ; nous pensons que l'on se 
rend coupable d'un abus de confiance en introduisant dans les familles 
le culte de la frivolité, les aspirations vers le luxe, qui entraînent à leur 
suite tous les désordres et toutes les calamités. Cette doctrine a été et 
sera toujours la nôtre, et nous accueillons avec empressement les publi¬ 
cations analogues à celle que nous signalons aujourd'hui ; nous ajoute¬ 
rons seulement que ce cahier est l'oravre de M. Baudot, professeur de 
comptabilité au lycée impérial de Troyes. Bientôt, nous n'en doutons 
pas, le cahier des Frais de ménage sera entre les mains de toutes les 
femmes et de toutes les Jeunes filles. 



** ; ^ 


AVI*. 

Nous rappelons à nos abonnées qu'il est indispensable 
d’envoyer une des dernières bandes d'adresse, toutes les 
fois qu’il s’agit d’un renouvellement, d’un changement 
quelconque ou d'une réclamation. 


Le Directeur - Gérant : W. UNGER. 


Pari». — Typographie de Firmin Didot frères, fils et C'*, rue Jacob, SS. 


HISHUS 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Que l'escalier du pauvre vous soit doux et facile à gravir. 
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